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CHAPITRE UN


— Tu savais que Sycamore Canyon était hanté.


Andrea Sullivan essuya la sueur de son front, ses yeux
louchant contre l’éblouissement du soleil.


— Tu ne crois quand même pas ces conneries, n’est-ce
pas ?


— C’est juste qu’il s’est passé beaucoup de conneries
bizarres dans ce canyon.


Andrea arrêta son cheval.


— Vas-tu encore me raconter l’histoire des OVNI ?


Randy secoua la tête, ses longs cheveux blonds étaient
attachés dans une queue de cheval comme à son habitude, quand il prit une
gorgée d’eau de son ancienne gourde attachée à sa selle. Il s’essuya la bouche
avec le dos de la main avant de parler.


— Non juste ça. Les Amérindiens aussi pensent qu’il est
hanté.


— Donc, parce que nous avons trouvé un corps avec la
gorge tranchée que tu supposes que c’est à cause du canyon ?


— Deux corps. A une semaine d’intervalle.


— Ne sautes pas sur les conclusions. Nous ne savons pas
si ce deuxième corps est réel. Les randonneurs sont connus pour confondre les
carcasses d’ours avec ceux des humains. Tu ne peux pas supposer que c’est lié.
D’ailleurs, nous n’avons encore rien trouvé.


— Depuis que je travaille ici, nous n’avons pas eu de
meurtre en dix ans.


Andrea encouragea son cheval.


— Et ne se sera probablement pas encore avec celui-là.
Elle a été tuée et jetée ici. Ce n’était pas la scène de crime. Il y a des
chances pour que l’affaire soit transmise à quelqu’un d’autre.


— Je parie que tu as vu beaucoup de meurtres lorsque tu
étais à Los Angeles, n’est-ce pas ?


— Plus que je ne peux m’en souvenir.


Et beaucoup qu’elle ne parvenait pas à oublier.


— Pourquoi tu n’en parles jamais ?


— De quoi ?


— De quand tu étais flic à LA. Ça devait être excitant.


— Éclatant, répondit-elle sèchement. Avance. Nous ne
sommes plus très loin. Le GPS dit encore deux cents mètres environ.


— Hé, Andi. Attends, dit-il, en essayant de faire
avancer le mulet qui suivait derrière son cheval.


Elle ignora sa demande et trotta plus en avant, son cheval
suivant la piste devant elle. Elle était déjà montée à Rim Trail un certain
nombre de fois en deux ans depuis qu’elle travaillait pour le département du
shérif. Mais jamais au milieu de l’été. Elle remontait normalement par Dogie
Trail, par le bas du canyon. Alors que la plupart des personnes trouvaient à
Sycamore Canyon un côté sauvage, quoique un peu étrange dans le genre passage,
comme le faisait remarqué Randy, elle trouvait la paix ici. Avec les ombres du
canyon dérivant sur les affleurements, les sommets semblaient presque
fantomatiques en-dessous. Les murs de grès changeaient de couleurs d’ombres
orange, au rouge. Les genévriers et broussailles bordaient les rochers, en
s’installant là où aucun arbre ne pousserait jamais. Profondément à l’intérieur
du canyon, où une eau de source coulait, des cyprès et des sycomores
prospéraient. Quand elle faisait de la randonnée seule dans le canyon, le calme
était presque insupportable. Le canyon était sauvage et lointain, mais c’était
là où elle trouvait un peu de paix.


Tout semblait différent de là-haut le long de la corniche.
Le soleil tapait, rendant les roches rouges brillant comme de la braise dans un
feu de camp. Le silence planait dans l’air, seul le bruit des sabots de leurs
chevaux claquait le long de la roche et le cri occasionnel des corbeaux
s’entendaient quand ils grimpèrent devant, en inspectant leur progression. Rim
Trail était une boucle de onze kilomètres, mais à six kilomètres devant, une
piste sur le côté déviait. C’était celle que prenaient des randonneurs pour
aller plus loin dans l’étendue sauvage, les falaises rouges et les canyons
étaient un défi pour un individu même le plus chevronné. C’était une raison
pour laquelle elle soupçonna que le corps qu’ils cherchaient n’était pas celui
d’une victime d’homicide, mais plus probablement un randonneur ayant succombé à
l’environnement.


Elle était à vingt mètres quand elle le sentit. Elle jeta un
coup d’œil par-dessus son épaule quand Randy et le mulet la rattrapa.


— Seigneur, marmonna Randy quand il se couvrit la
bouche et le nez avec sa chemise.


— Décomposition, dit-elle. C’est une odeur que j’avais
espérée ne plus jamais sentir de nouveau.


Elle arrêta sa monture, et se glissa au bas de sa selle.
Elle ne voulait pas effrayer l’animal en marchant sur un cadavre en
décomposition. Son GPS de poche la guida et se couvrit sa bouche et le nez. La
puanteur était insupportable.


Elle s’arrêta quand elle le vit. Ce n’était certainement pas
un ours.


— Qu’est-ce que c’est ?


Elle s’approcha, regardant le reste de cheveux blonds, bien
que le visage avait presque disparu, la peau était devenue presque noire. La
cage thoracique était exposée, les organes étaient manquant comme la plupart de
la chair. Ce qui restait avait été consommé par les larves et les coléoptères.
Les bras et les jambes avaient été pas mal rongés, probablement par des
coyotes. Elle prit le petit appareil photo numérique de sa poche pour prendre
des photos sous différents angles.


— Je pense que c’était une femme, blonde, dit-elle. Il
manque une partie de sa jambe ici, continua-t-elle, en montrant la jambe
inférieure droite.


Elle prit une photo de plus près.


— Les animaux sauvages l’ont probablement emporté.


Elle leva les yeux.


— Vas voir si tu peux la trouver.


— Tu es sérieuse ? Tu veux que je cherche sa
jambe ?


— Nous sommes venus jusqu’ici pour récupérer ce corps.
Essayons de le rapporter en entier.


Randy secoua la tête.


— Pas question. Je ne touche pas à ça. Nous ne pouvons
pas le ramener.


Elle se tourna vers lui et posa les mains sur ses hanches.


— Donc tu veux simplement qu’on la laisse là ? Et
laisser les animaux en finir avec elle ?


— Comment diable allons-nous la descendre ?


— Nous avons le rack en aluminium que nous avons
apporté.


— Ouais. Pour un corps. Ça... ça va se désintégrer si
nous essayons de le déplacer.


— Nous n’avons pas le choix. Maintenant, mets tes
gants.


Elle secoua la tête en voyant le regard dégoûté sur son
visage. Il était l’adjoint du shérif depuis dix ans. Les autres membres étaient
là depuis au moins six ans. Pourtant, ils se tournaient toujours vers elle pour
les ordres. Cela n’avait pas toujours été le cas. Elle était une femme et
qu’elle était nouvelle dans cette région, nouvelle au bureau du shérif. Mais il
ne leur avait pas fallu longtemps pour se rendre compte de son expérience dans
les forces de l’ordre surpassaient de loin les leurs. Le shérif Baker était le
seul qui ne s’inclinait pas devant elle. Du moins, pas en public.


Elle essaya de ne pas penser à ce qu’ils faisaient ou que
les os étaient tout juste intacts quand ils la déplacèrent. Non pas qu’elle
soupçonnait que ceci soit une scène de crime, mais elle essaya de collecter un
maximum de preuves matérielles que possible. Le laboratoire de Phœnix leur
donnerait la cause du décès. Si c’était un homicide, peut-être il y avait des
preuves utilisables sous et autour du corps.


— C’est la chose la plus dégueu que j’ai jamais faite
de toute ma vie entière, dit Randy quand ils eurent terminé d’attacher la bâche
en plastique. L’odeur était légèrement plus supportable.


— Ouais, Ça se classe aussi en haut de ma liste.


Elle retira ses gants en latex qu’elle portait, les glissa
dans un espace dans la bâche.


— Mets-les tiens là aussi.


Elle gesticula vers les chevaux.


— Je m’occupe du mulet.


Andrea ouvrit la route vers le bas de la piste, tirant la
mule derrière elle. La dernière chose qu’elle voulait c’était que le mulet soit
effrayé et qu’il rue. Non pas qu’elle n’avait pas confiance en Randy, mais son
histoire avec les chevaux était légendaire. Les chevaux avaient l’habitude de
faire ce qu’ils voulaient et il tenait à sa vie. Elle ne voulait pas que le
mulet, et leur corps, finissent dans le canyon.


— Hey, Andi, pourquoi as-tu quitté LA ?


Elle regarda par-dessus son épaule. C’était une question
qu’elle avait entendu de nombreuses fois au cours de ces deux dernières années.
Elle pensait que son attitude évasive leur ferait comprendre qu’elle ne voulait
pas en discuter.


— Je le voulais, dit-elle dit, utilisant la réponse
automatique qu’elle donnait habituellement. Je le voulais, je le devais, et j’en
avais besoin.


— Ouais, mais tout quitter à LA pour venir à Sedona, en
Arizona ? Ça n’a pas de sens ?


— Es-toi pourquoi es-tu là ?


— Crystal une artiste. C’est là où elle voulait aller.


— Bien. Tu es venu de Las Vegas. Tu as tout quitté à
Las Vegas pour venir à Sedona ?


Il se mit à rire.


— Oui, mais je suis venu pour une femme. Quelle est ton
excuse ?


CHAPITRE DEUX


— Tenez, le rapport de Phœnix sur le premier corps, dit
le Shérif Baker, en lui passant un dossier.


— Étudiante.


Elle le survola. Sandy Reynolds, vingt et un ans. Université
d’Arizona Nord, Flagstaff. Portée disparut par sa colocataire.


— Vu dernièrement dans un bar ?


— Oui. J’ai déjà appelé Flagstaff et je leurs ai
renvoyé le dossier. Désolée.


Elle haussa les épaules.


— Tant pis. Je pense que Randy était plus intéressé à
travailler sur un homicide que je ne l’étais. Moi, j’ai eu ma part.


— Ouais. Mais c’est une honte que toutes vos
connaissances soient gaspillées ici.


Elle le regarda affectueusement. Elle connaissait Jim que
depuis deux ans, mais il était devenu comme un père dans sa vie, un père qui
lui manquait. Son père aurait été de quelques années plus jeunes que Jim. Bien
qu’ils ne se ressemblaient pas physiquement, son père avait été un homme grand
et robuste, Jim se montrait aussi franc et honnête avec elle que son père
l’avait été. Il avait entendu son histoire sans la juger. En fait, il était le
seul ici qui connaisse les raisons pour lesquelles elle avait quitté Los
Angeles.


— Je ne pense pas que ce soit gaspillé, dit-elle.
J’aime passer du temps ici.


Il hocha la tête et bloqua l’omniprésent cure-dent dans sa
bouche.


— Alors et l’autre ? Crawford pense qu’il pourrait
être lié.


— Comment diable peut-il le savoir ? Je suis sûre
qu’il a gardé les yeux fermés tout le temps que nous l’avons mis dans le sac.
Mais s’ils sont reliés, notre chronologie est fausse. Ce corps a été là-bas au
moins trois semaines, je pense. Sandy Reynolds a été trouvé après deux jours.


— Sandy Reynolds était sur une piste très empruntée à
Oak Creek Canyon, lui rappela-t-il.


— Elle a été jetée. Si ce nouveau corps a été jeté
aussi, le tueur aurait eu une randonnée d’enfer pour porter un mort.


— Donc vous pensez à un accident ?


— Si c’est un accident, pourquoi personne n’a déclaré
sa disparition ? Trois semaines ?


— Tout le monde ne laisse pas ses intentions. Nous le
savons.


Il haussa les épaules.


— Peut-être qu’elle n’a personne à qui elle manque.


— Phœnix vous a-t-il donné une heure ?


— Ils ont dit qu’ils auront un COD[1]
préliminaire dans un jour ou deux. Je ne sais pas pour l’identité.


Il plissa les yeux.


— Que vous dit votre instinct ?


Elle rencontra son regard sans sourciller.


— Avant de l’avoir trouvée, j’étais convaincue que
c’était un randonneur qui a eu de la malchance.


Elle haussa les épaules.


— Maintenant, après l’avoir vue, je crois qu’ils sont
reliés d’une façon ou d’une autre. Elle a été déposée si parfaitement. Même
après que les animaux se soient occupés d’elle, on peut dire qu’elle a été
placée là. Tout comme Sandy Reynolds.


— Mais vous venez de dire que c’était trop loin pour
une décharge.


— S’il était à cheval, cela lui aurait pris deux ou
trois heures. Je suppose qu’il aurait pu cacher le corps avec un équipement à
l’arrière du cheval.


— Ce qui veut dire qu’il a eu accès à un cheval.


— Eh bien, tout le monde peut louer un cheval,
dit-elle.


Il s’assit en face de son bureau.


— Vous ai-je déjà raconté l’histoire du Bigfoot qui a
été aperçu à Sycamore Canyon ?


— Plusieurs fois.


Elle sourit à la lueur espiègle dans ses yeux.


— Et de l’OVNI ?


— Cent fois.


— Vous ne me croyez pas ?


— Quoi ? Que deux randonneurs ont éclairé avec
leurs lampes de poché, un vaisseau spatial qui survolait le canyon ? Ou la
partie où ils ont été enlevés toute une journée ?


— Oui. Personne ne les a crus non plus à l’époque. Mais
sous hypnose, tout est venu comme ça. Des martiens avec de grandes têtes
chauves et des yeux en amande.


— Bien.


— Je ne plaisante pas, dit-il. C’est une histoire
vraie.


Il roula sa chaise plus près et elle attendit la partie
suivante de son histoire, celle de lui voyant un OVNI.


— J’ai vécu toute ma vie ici, Andi. J’ai vu toutes
sortes de choses aller et venir dans le canyon. Le matin, quand le soleil se
lève, vous pouvez voir qu’il se reflète sur... des trucs.


— Comme des vaisseaux d’extraterrestres ?


— Exactement. Des objets brillants et luisants. Vu par
moi-même, dit-il dit. Plusieurs fois.


Au début, elle avait pensé que peut-être ils voulaient juste
jouer un tour quand ils racontaient leurs histoires. Mais non, l’histoire des
deux randonneurs kidnappés par un OVNI était légendaire. Il en était de même
pour l’histoire du Bigfoot errant dans le canyon. Cette histoire lui semblait
plus crédible que celle de l’OVNI. La légende du Bigfoot était suffisante pour
dissuader les bergers et même certains ranchers de jour. Mais elle avait tiré
un trait sur les OVNIS.


— Donc pour nos deux mortes, vous voulez qu’on les
range avec l’histoire des OVNIS ou celle du Bigfoot ?


— Merde ! Je n’ai pas été très clair, dit-il quand
il se leva. Je ne crois pas vraiment en celle du Bigfoot.


Elle rit quand elle vit l’étincelle dans ses yeux alors
qu’il s’éloignait. Une autre chose à propos de Jim qui lui rappelait son père,
son espièglerie. Son père avait l’habitude de la taquiner avec ses histoires,
inventant des histoires compliquées à l’heure du coucher. Il avait peut-être
besoin d’évacuer son stress ou peut-être qu’il aimait juste la divertir, mais
c’étaient des souvenirs qu’elle chérirait toujours. Elle jeta un coup d’œil à
Jim quand il se remplit une tasse à café, son sourire jouait toujours sur son
visage. Oui, s’il n’avait pas quarante kilos en trop et qu’il se rasait cette
mince moustache grise, il pourrait presque passer pour son père.


Randy Crawford fit irruption par la porte avec Joey Turner
sur ses talons. Il donna un sourire rapide à Andrea et se précipita vers Jim.


— Shérif ? J’ai entendu à la radio que Sheila a
dit que Phœnix avait appelé. Alors quels sont les nouvelles ? Vous avez
besoin que je ressorte et…


— Ralentis, Randy. Bon sang, je n’ai jamais vu
quelqu’un aussi excité après un meurtre.


— Eh bien, c’est juste que nous n’en avons jamais eu un
ici.


— Je sais. Et nous n’en avons toujours pas. Elle était
étudiante à Flagstaff. Elle a été vu la dernière fois dans un bar. J’ai déjà
tout renvoyé à la Police de là-bas.


— Oh, non. Tu plaisantes ? Ils n’ont pas besoin de
nous pour faire quelque chose ?


— Non. Elle n’a pas été tuée ici, juste était jetée là.


— Eh bien, peut-être que nous avons besoin de revenir
sur la scène et voir s’il y a des indices qu’on aurait oublié.


Andrea grogna.


— Tu ne connaîtrais pas un indice d’une trace même s’il
tu en voyais un.


— Non. C’est pour ça que je t’emmènerais. Après
j’écouterais toute cette merde légale dont tu parles.


C’était vrai. Elle avait tendance à en savoir plus sur le
côté médico-légale du travail de police que le reste, principalement parce que
son meilleur ami travaillait dans un laboratoire criminelle. C’était une chose
à laquelle elle avait pensé faire mais elle avait passé pratiquement un an
là-bas, puis elle avait constaté que l’action dans les rues lui manquait.
Pourtant, même avec son expérience limitée, la science médico-légale était bien
présente dans sa tête.


— Eh bien, je viens de revenir de la scène, Randy, tu
peux dormir tranquille, dit Jim. Je n’ai vu aucune de ces traces dont parle
Andi. Juste des rochers, du gravier et du sable.


— Peut-être tu que peux remonter à Rim Trail, suggéra
Andrea. Prend Joël, tu pourras recueillir des indices en haut là-bas.


— Enfer, non. Je ne retourne pas dans cet endroit.


— Ça pourrait être la scène de crime que tu attendais
tant, taquina Andrea.


— Je ne repasserai par celui-là.


CHAPITRE TROIS


Il était une heure avant l’aube et Andrea remplit sa
bouteille d’eau, la routine pour ses exercices, elle n’y pensait même plus.
Elle se réveillait avant l’aube, puis faisait quinze minutes de yoga, et
sortait avec une bouteille pleine d’eau, ses trainings bien lacés et prête. Non
pas, en fait qu’elle courait sur les pistes. Mais elle aimait la légèreté de
ces baskets, plutôt que le poids de ses chaussures de randonnée qu’elle portait
habituellement pour travailler.


La Jeep que Jim lui avait attribuée était vieille,
poussiéreuse et bosselée des deux côtés. Mais elle l’aimait. Les autres
s’étaient battus pour conduire les deux nouveaux SUV que le comté avait
achetés, mais elle était heureuse avec sa Jeep, et ne voudrait pour rien au
monde l’échanger même pour un de ces tous nouveaux camions que Randy et Joey
conduisaient maintenant. Non, elle était à l’aise dedans, aimant sentir le vent
et le soleil.


Elle conduisit jusqu’Oak Creek Canyon, ne s’aventurant pas
hors de sa route. Elle se garait toujours au même endroit au début de la piste,
s’arrêtant pour étirer ses jambes avant de se précipiter à nouveau sur le
sentier. Les cauchemars avec lesquels elle avait vécu si longtemps s’étaient
finalement apaisés, et elle ne voulait pas se porter la poisse en arrêtant.
Chaque matin, elle remonterait la piste jusqu’à la corniche rocheuse qui
faisait face à l’est. Elle restait debout là, attendant que le soleil se lève,
l’esprit vide. Aussitôt que la couleur se montrait dans le ciel, elle se
glissait dans sa routine Tai Chi[2].
Au début, elle était restée très disciplinée dans son rituel, respectant les
mouvements du Tai-chi-chuan comme elle les avait appris. Quand elle fut
plus à l’aise avec son corps et ses capacités, elle s’éloigna de ses exercices
pratiques, intégrant ses propres positions et ses propres mouvements. Elle
supposa qu’un vrai maître de Tai Chi grincerait des dents s’il la voyait
maintenant, mais cela fonctionnait pour elle. Cela gardait son esprit libre,
pour se concentrer sur son corps, le soleil et la terre. Les raisons maintenant
pour continuer à pratiquer n’avaient plus rien à voir avec la pureté des gestes
de l’art martial du Tai Chi mais tout à voir avec son propre psychisme.


Ce matin-là, rien n’était pas différent. Le ciel d’une nuit
d’été d’un million d’étoiles cédait lentement la place à la luminosité de la
journée. Elle connaissait la piste comme sa main, savait où était situé chaque
rocher qui la faisait trébucher, savait quand esquiver une branche basse qui
pendait. Elle sortit du sentier principal, en prenant le chemin sur le côté de
sa plaque rocheuse.


Elle resta immobile, en prenant de profondes inspirations.
Lentement, elle ouvrit ses bras comme si elle accueillait le soleil. Il y eut
beaucoup une nuit où elle était certaine de ne plus jamais voir un autre lever
de soleil, voire même un autre jour. Mais les années l’avaient guéri de son
passé. Maintenant, elle savourait chaque nouvelle journée, profitant de la
simplicité du réveil de la nature. Comme quand le soleil se montrait avec une
couleur rouge foncé remplissant le canyon. Elle garda ses paumes vers le haut,
hochant lentement la tête, son esprit dérivant alors que son corps reprenait le
dessus. Elle se baissa sur ses genoux, puis reprit sa routine, bougeant dans
chaque position sans effort, glissant le long de la surface de rocheuse,
rendant hommage à la nouvelle journée et reconnaissante de pouvoir faire partie
de celle-ci.


-.-.-.-


— Vous plaisantez, dit-elle. Même Mode
Opératoire ?


Jim acquiesça.


— Oui. Gorge tranchée, tout comme l’autre.


— Une identité ?


— Oui, et c’est la partie effrayante.


Il retira le cure-dent de sa bouche.


— Maggie O’Brien. Étudiante également. Seulement
celle-ci était de l’état de l’Arizona à Tempe campus.


— Cela qui signifie que c’est le même tueur.


— Probablement. Il cible des étudiantes universitaires.


— Différentes universités, différentes villes.
Seigneur. Et nous servons de décharge.


Il remit le cure-dent dans sa bouche.


— Je suis trop vieux pour ces fichues conneries.


Andrea était déjà sur son ordinateur, vérifiant la base de
données du FBI. Les tueurs en série ne se créaient pas habituellement en une
nuit. La plupart mettaient des années pour avoir cette étiquette. Et la plupart
d’entre eux ne se faisaient pas attraper après seulement deux meurtres. Elle
leva les yeux.


— Le deuxième corps n’était pas facile à déposer. Il
devait soit avoir de l’aide, soit y aller à cheval. Nous devons contrôler les
écuries.


— Je peux demander à Randy de vérifier les locations
dans la région, dit Jim.


— Le corps est resté là-haut plusieurs semaines. Vous
pensez que quelqu’un va se souvenir de quelque chose qui remonte à aussi
loin ?


— Peut-être que c’était son plan. Le jeter assez loin
pour qu’il ne soit pas découvert tout de suite.


— Rendant peu probable que les gens se souviennent de
lui.


Elle secoua la tête.


— Pourtant, il laisse Sandy Reynolds juste à côté d’un
sentier à Oak Creek Canyon. Comme s’il suppliait que quelqu’un la trouve.


— Je ne prétends pas faire semblant de comprendre les
tueurs, Andi.


Il fit signe à son ordinateur.


— Qu’est-ce que vous cherchez ?


— Le même MO[3].


— Gorge tranchée ? Ou corps jeté ?


— Les deux.


— Bonne chance avec ça.


— Trop vague ?


— J’imagine qu’ils ont beaucoup d’artistes qui
tranchent la gorge là-bas, dit-il.


— Vous croyez ? C’est une façon plutôt désagréable
de tuer quelqu’un. Je ne pense pas que beaucoup de gens ont le courage de faire
ça.


— Un tueur est un tueur, Andi.


Elle secoua la tête.


— Non. Beaucoup de tueurs en série utilisent la
strangulation comme moyen. Pas sang. Pas désordre.


Il haussa les sourcils.


— Donc, deux corps et vous parlez de tueur en
série ?


— Pas vous ?


— Ces mots provoquent généralement la panique.
Peut-être devrions-nous laisser les experts le déterminer.


— Les experts ? Qui ? La Police de
Flagstaff ? De Tempe ?


Elle secoua la tête.


— Ils n’ont qu’un corps chacun. Non, ils ne vont pas
penser à un tueur en série. Ils vont chercher un petit ami ou un truc de ce
genre, Sandy Reynolds a été vu la dernière fois dans un bar.


— Bien, comme vous l’avez dit, nous sommes juste un
dépotoir. Il n’y a aucune scène de crime ici.


Il s’arrêta.


— Dieu merci.


Elle voulait discuter avec lui, mais elle le laissa partir.
Techniquement, en effet, il n’a pas été la scène de crime. Mais il était tout
de même une scène. Elle retourna à ses recherches, et trouva de nombreux
meurtres non résolus où le corps avait été jeté. Cependant, pas beaucoup
n’avaient eu comme cause de décès la gorge tranchée. Elle stocka ces données,
puis exécuta une recherche différente. Cette fois-ci, sa recherche porta sur
des jeunes femmes d’âge universitaire sans cause précise de décès.


— Seigneur Dieu, murmura-t-elle.


Elle limita sa recherche sur les dix dernières années et
trouva cent trente-sept cas. Elle retourna ensuite à sa première recherche,
avec les corps jetés. Elle réduit la liste sur les zones rurales. Elle joua
avec les données, en les classant et en les triant, essayant de trouver tous
les scénarii possibles. Après cinq heures, bien après que Jim lui ordonne de
rentrer chez elle pour dormir, elle trouva un profil. Un profil alterné.


Il y a dix ans, deux jeunes femmes avaient été retrouvées
dans les bois près de Pine Knot, Kentucky, non loin de la frontière du
Tennessee. Toutes deux avaient été étranglées et jetées à environ deux semaines
d’intervalle. Un an plus tard, trois femmes ont été tuées sur une période de
deux mois à proximité de l’Université du Tennessee à Knoxville. Deux ont été
étranglées, une avait eu la gorge tranchée. Toutes les trois ont été retrouvées
sur les lieux du crime. Leurs corps n’avaient pas été déplacés.


Onze mois plus tard, dans la petite ville de Hillsboro, en
Géorgie, quatre femmes avaient été retrouvées abandonnées dans la Forêt
Nationale d’Oconee. Toutes les quatre étaient étudiants à l’Université de
Géorgie à Athens, à environ soixante-dix kilomètres au nord. Trois d’entre
elles ont été étranglées, une avait eu la gorge tranchée.


Treize mois plus tard, trois femmes avaient été retrouvées
assassiner dans leur appartement à Birmingham, en Alabama dans un espace de six
jours. Une seule était étudiante à l’université. Toutes les trois avaient été
égorgées.


Ensuite, seulement cinq mois plus tard, à Pondville, sud-est
de Tuscaloosa, quatre corps avaient été retrouvés dans les bois, tous à
quelques centaines de mètres de l’autre. Encore une fois, deux avaient été
étranglées, deux autres avaient été égorgées. Ils n’avaient jamais retrouvé la
scène de crime.


Le profil continuait, alternant entre des zones rurales et
les villes, se déplaçant d’État en État. Le plus récent schéma avait eu lieu à
Dallas. Cependant, c’était le seul endroit où de l’ADN avait été laissé. Du
sperme avait été trouvé sur chaque scène, mais aucun signe d’agression
sexuelle. Trois victimes avaient toutes été attachées, et toutes égorgées. Le
profil changeait ici et Andrea pensa que peut-être que les détectives s’étaient
trompés. Une quatrième victime, un homme, avait également été attribué au même
tueur. Un sans-abri qui avait été retrouvé la gorge tranchée. Les fibres
laissées sur les lieux correspondaient à des fibres trouvait dans l’appartement
de l’une des victimes.


Patrick Doe.


Elle lut le dossier plus en détail. Ils n’étaient pas
certain que Patrick fusse son vrai nom, mais c’est comme cela que son frère se
référait à lui. Le frère, John Doe, était mort. Abattu par Tori Hunter après
qu’il ait coupé la gorge de son partenaire. Elle fronça les sourcils.


Il était habillé en femme.


— Seigneur, c’est quoi ce bordel ? murmura-t-elle,
laissant une note d’appeler la Police de Dallas dans la matinée. Elle voulait
plus d’informations avant de relier ces meurtres avec les autres. Laisser du
sperme était différent des autres cas. Tuer un homme aussi était un fait
nouveau. Mais qui dans l’ensemble s’ajustait globalement au profil. Rural, ville,
encore rural, puis ville. Les derniers meurtres avaient eu lieu à Dallas il y
avait dix-huit mois. Si c’était bien le même tueur, c’était apparemment la
première fois que Patrick avait presque été attrapé. Aucun des autres cas
n’avait eu le moindre suspect.


Elle relut ses notes, en se convainquant presque que les
meurtres de Dallas ne pouvaient pas être rattachés aux autres cas elle avait
trouvés. Trop de différences. Mais elle voulait en avoir le cœur net. Elle les
appellerait quand même au cas où, pour se faire une meilleure idée.


CHAPITRE QUATRE


Jim lut ses notes qu’elle avait prises en travers. Il
n’aimait pas beaucoup lire sur l’ordinateur alors elle les imprima. Il se
bascula en arrière dans son fauteuil, jouant avec son cure-dents quand il
lisait. Elle étudia son expression, essayant de savoir s’il pensait qu’elle
avait été trop rapide à relier tous ces meurtres. Si on recherchait des
profils, on pouvait pratiquement relier presque n’importe quoi si on tenait
compte de légères différences. La seule vraie différence qu’elle avait trouvée,
c’était le sans-abri assassiné à Dallas. Quand elle lut dans le dossier de
manière plus approfondie, elle détermina qu’il avait été tué pour une raison
complètement différente et ne faisait pas partie des meurtres en série, même
s’il avait été tué par le même homme.


— Combien de temps a-t-il fallu pour trouver tout
ça ?


— Cinq ou six heures.


Il prit son cure-dents et le pointa vers elle.


— Donc, vous n’êtes pas rentrée chez vous comme je vous
l’avais demandé.


— Vous n’aviez pas vraiment pensé que j’allais le
faire, n’est-ce pas ?


— Non.


Il jeta le cure-dent dans la poubelle, puis rangea les
papiers qu’elle lui avait donnés.


— C’est très intéressant, pour tout dire. Comment
diable avez-vous pu trouver ça ?


— Actuellement, je sais que vous êtes déjà allé sur la
base de données du FBI, Jim, seulement pour voir. Ils ont un excellent
programme de recherche et de tri. Je suis juste un peu inquiète de relier ceux
qui ne devraient pas l’être. Que faire s’il y a deux tueurs en série, celui qui
dépose dans les zones rurales et celui qui tue dans les villes ?


— Non, je pense que votre scénario est plausible.
Allez-y et appelez Dallas. Voyez si vous pouvez parler à ce détective Hunter.
Peut-être qu’ils ont une photo ou une description de lui.


— Super. Merci, Jim.


Elle avait déjà le numéro, elle avait espéré qu’il serait
d’accord. Elle le composa rapidement, voulant avoir des réponses avant que
Randy ou les autres ne reviennent. Ils lui tourneraient autour, elle en était certaine.


— Homicide. Donaldson.


— Bonjour. J’appelle du département du Shérif de
Coconino à Sedona, Arizona, dit-elle. Je me demandais si le Detective Hunter
serait disponible.


— Hunter ? Non, elle n’est plus là. Elle travaille
pour le FBI maintenant.


Merde.


— Je vois. Eh bien, je vous appelle au sujet d’un cas
en particulier... Il y a environ dix-huit mois. Patrick Doe. Y aurait-il un
autre détective qui pourrait répondre à quelques questions ?


— Oui. Ne quittez pas. Laissez-moi voir si O’Connor est
là.


Elle parcourut le dossier, et trouva le nom du Détective
Casey O’Connor répertorié, avec celui de John Sikes et de Leslie Tucker.
Sûrement que l’un d’entre eux serait en mesure de l’aider.


— O’Connor. En quoi puis-je vous aider ?


— Détective O’Connor, je suis Andrea Sullivan du
département du shérif de Coconino à Sedona, en Arizona. Je voulais vous parler
de Patrick Doe.


Il n’y eut un long silence.


— Vous êtes toujours là ?


— Oui. Désolée. C’est un nom que j’espérais ne jamais
plus entendre.


— Je suis désolée. Cela peut sembler étrange, mais nous
avons deux femmes qui ont été tuées ici, toutes les deux égorgées. Des
étudiantes à l’université. Elles n’ont pas vraiment été tuées ici à Sedona,
mais leurs corps ont été jetés ici. J’ai fait des recherches dans la base de
données du FBI et votre affaire en est ressortie.


— Patrick n’a pas jeté leurs corps. Il les a tuées dans
leurs propres appartements, attachées à leurs lits.


— Pouvez-vous me dire quelque chose concernant cette
affaire ?


— Hunter est généralement très consciencieuse dans ses
notes. Avec celui-ci, cependant, je pense qu’elle voulait juste en finir.


— Son partenaire a été blessé, presque tué. On ne peut
pas le lui reprocher.


— Sikes ne s’en est jamais remis complètement. Il ne
sort plus beaucoup sur le terrain, mais il fait toujours partie de l’équipe.


— Mais il n’a pas été victime de Patrick, plutôt celui
de son frère, John. Si j’ai bien compris ?


— John était lent, mentalement attardé. Il était aussi
innocent. Patrick le forçait à faire des choses, y compris à faire semblant
d’être Patrick cette date-là. John était un voyeur. Nous pensions que c’était
comme cela que Patrick trouvait ses victimes, en suivant John. Nous suspections
également que Patrick s’habillait en femme, pour aller frapper à leurs portes
pour qu’elles lui ouvrent.


— Pourquoi pensiez-vous ça ?


— John et Patrick étaient jumeaux. Nous avions trouvé
John vêtue d’une robe un jour. Il a dit que Patrick lui avait dit de la porter,
mais que d’habitude c’était Patrick qui portait la robe. Je veux dire, une
jeune femme est beaucoup plus susceptible d’ouvrir la porte à un étranger si
elle c’est une femme, non ?


— Je suppose.


Elle parcourut ses notes.


— Avez-vous une description de Patrick ? Ou mieux,
une photo ?


— Non. Lui et John étaient des jumeaux, mais pas des
vrais. Du moins, pas selon l’ADN. Le sperme et l’ADN de John montraient qu’ils
étaient parents. Mais ils étaient étrangement identiques. C’était difficile de
croire qu’ils n’étaient pas de vrais jumeaux.


— Vous avez une photo de John ? demanda-t-elle.


— Oui. Mail ou fax ?


Andrea regarda l’antique fax, mais savais que le Shérif
Baker préférerait ça.


— Les deux ? répondit-elle et donna ensuite son
numéro de téléphone au Détective O’Connor et son adresse mail.


— Qu’est-ce qui vous fait penser que notre Patrick est
en Arizona ? demanda O’Connor.


Andrea ne voulait pas entrer dans les détails des six heures
de recherche, mais décida de partager certaines d’entre elles.


— Ça peut paraitre un peu précipiter de relier deux
corps à un tueur en série, mais j’étais un peu curieuse. Nos victimes ne sont
pas d’ici et n’ont pas été tuées ici. Une est de Flagstaff, et l’autre de
Phœnix. J’ai été en mesure de trouver des cas similaires sur les dix dernières
années. Ils alternaient les meurtres dans les villes où les corps n’étaient pas
déplacés, aux meurtres dans les localités rurales ou petites villes, ou les
corps étaient jetés, parfois jusqu’à une centaine de kilomètres de là.


— Oui. Ma partenaire a fait aussi un peu de recherche.
Mais elle n’a pas pu trouver un cas où le tueur aurait laissé du sperme.


— Exact. Moi non plus. Mais il y a beaucoup d’autres
similitudes. Je n’ai pas voulu écarter votre affaire juste à cause du sperme.


— Bien, si c’est Patrick, il est très intelligent. Nous
avons échoué avec lui et il s’est échappé. Peut-être que c’est ça façon
d’éviter d’être capturé. Il se déplace d’État en État.


— Peut-être qu’il n’aura pas autant de chance cette
fois, dit-elle.


— Eh bien, bonne chance. Si vous avez besoin de plus de
renseignements, n’hésitez pas.


— Je le ferai, Détective. Merci pour votre temps.


Quelques minutes plus tard, le fax se mit en route. Elle
vérifia alors son mail, et trouva le fichier que le détective O’Connor lui
avait envoyé. Il n’y avait pas seulement une photo de John Doe, elle avait
envoyé l’ensemble du dossier de cette affaire. Il y avait beaucoup plus
d’informations dedans qu’elle n’avait trouvées dans la base de données du FBI.


— De la chance ?


Elle désigna le fax.


— Ils m’ont envoyé une photo. C’est John Doe, pas
Patrick.


Il étudia la photo.


— En quoi cela aide-t-il ?


— Ils sont jumeaux. Pas des vrais, mais le Détective
O’Connor dit qu’ils se ressemblaient.


— Tout cela suppose que Patrick Doe est notre tueur en
série.


Il jeta la photo sur son bureau.


— Ce qui est discutable au mieux.


— Je sais. Mais c’est au moins quelque chose.


CHAPITRE CINQ


— Fils de pute.


Andrea enleva sa casquette et ébouriffa ses cheveux humides,
laissant la brise sécher sa peau. Elles avaient laissé la fraîcheur d’Oak Creek
Canyon il y a une demi-heure. Maintenant, près du bord, ils regardaient
fixement le corps d’une jeune femme, la gorge ouverte, un trou béant qui les
fixait.


Le Shérif Baker se rapprocha et Andrea put voir ses poings
se serrés, et sentir la tension dans son corps. Deux randonneurs avaient trouvé
le corps ce matin. De toute apparence, il avait été jeté cette nuit.


— Putain de fils de pute, dit-il encore.


Elle enleva ses yeux du corps, regardant au sol autour
d’eux, cherchant des empreintes de chaussures, ou autres preuves qu’aurait
laissées le tueur. Autre que quelques roches déplacées, il n’y avait rien. Elle
se rapprocha du corps, notant que le T-shirt était taché de sang. Wildcats,
Université de l’Arizona.


— Sûrement qu’il ne l’a pas conduite ici directement de
Tucson, dit-elle.


— Je veux savoir comment diable a-t-il pu porter un
putain corps du sentier jusqu’à ce rebord. Voilà ce que je veux savoir.


— Ce n’est pas une piste équestre donc nous savons
qu’il ne l’a pas mené ici à cheval.


Elle haussa les sourcils.


— Vous pensez qu’il a eu de l’aide ? Un
complice ?


— Les tueurs en série travaillent seuls en général. Ce
n’est pas ce que vous m’avez dit ?


— Oui. Mais Patrick Doe avait un complice. Son frère.


— Qui est mort.


Jim se détourna du corps et regarda vers le ciel, le ciel bleu
azur. Elle suivit son regard, et se demanda s’il priait.


— Je dois appeler le FBI, dit-il au bout de quelques
minutes. C’est trop gros pour nous.


— Je sais, dit-elle.


Il la regarda.


— Je crus devoir me battre bec et ongles avec vous
avant que vous me laissiez appeler les feds.


— Nous sommes pieds et poings liés ici. Nous ne pouvons
rien faire, sauf rapporter les corps et laisser les laboratoires de Phœnix
faire leur travail. S’il tue dans des villes différentes, alors la seule chose
dont nous sommes certains c’est que son dépotoir est ici.


— Oui. Mais nous savons tous les deux comment c’est
vaste ici. Même avec les soi-disant professionnels qui vont travailler sur
cette affaire, il leur faudrait une chance aveugle pour l’attraper ici. Il se
retourna vers le corps.


— Nous avons besoin d’un équipement pour vous vous
occuper de ça. Appelez Crawford. Dites-lui de venir avec un mulet en haut de la
piste pour que nous puissions le redescendre. Je vais rester avec elle. Vous
montrez le chemin à Randy.


Elle hocha la tête. C’était le troisième corps qu’ils
trouvaient, mais c’était la première fois que Jim venait inspecter. Il était
probablement plus affecté qu’il ne le pensait. Il avait été dans cette commune
toute sa carrière. Il n’avait sans doute jamais rien vu d’aussi inquiétant. Ce
qui était troublant pour Andrea c’était de savoir comment elle n’était pas
affectée. Est-ce qu’après douze ans à LA lui faisait-il ça ? Ou
était-ce l’accumulation de tout ce qui était arrivé quand elle avait quitté
LA ? Quand Erin avait été tuée, sa compassion était-elle morte avec
elle ?


Elle regarda à nouveau le corps, essayant d’imaginer la
jeune femme en vie, essayant d’imaginer le chagrin que sa famille pourrait
ressentir. Elle connaissait ce chagrin. Celui-là, elle le comprenait.


CHAPITRE SIX


— Descend de mes genoux.


Cameron attrapa le chaton pour la quatrième fois et le
reposa sur le siège du passager.


— J’aurais dû te laisser sur l’aire de repos.


Le solide chaton noir inclina la tête.


— Ne crois pas que je ne pourrais pas te laisser au
suivant si tu continues.


Cameron reporta son attention sur la route. Non seulement
elle avait pris un fichu chat dans un premier temps, mais, trois jours plus
tard, elle lui parlait. Elle le regarda de nouveau, heureuse de voir qu’il
avait enfin décidé de s’installer sur la serviette et pas sur ses genoux. Le
premier jour, le chaton s’était caché et elle avait dû fouiller le grand
camping-car de bout en bout, pour le trouver finalement caché sous l’oreiller
de son lit. Elle y remédia en fermant la porte. La deuxième journée de voyage,
le chat s’était recroquevillé dans un coin du canapé, ses yeux écarquillés par
la peur. Non seulement c’était un chat errant affamé, mais il n’avait
probablement jamais voyageait dans un véhicule, surtout un aussi grand que ce
mobile-home.


Elle pensait se donner une semaine et voir comment ils
s’ajusteraient tous les deux. Cameron n’avait jamais eu d’animal de compagnie
auparavant, elle supposa donc qu’elle devrait être celle qui aurait à s’ajuster
la plupart du temps. Si, après une semaine, ils semblaient s’entendre, elle
trouverait un vétérinaire pour les vaccins nécessaires... et savoir son sexe.


— Tu es une gentille fille, n’est-ce pas ?


Elle lui sourit.


— Ou garçon.


Elle secoua la tête, heureuse qu’il n’y ait personne pour
assister à ça. Elle doutait que quiconque le croit. Et ce n’était probablement
pas le meilleur moment pour prendre un animal de compagnie. Elle avait reçu un
appel le jour où elle l’avait trouvé. Elle n’a pas eu de mission depuis deux
semaines et elle avait voyageait sans but, suivant la fraicheur du nord. Elle
se trouvait en haut de l’état de l’Utah quand elle s’était arrêtée pour se
reposer, après avoir conduit cinq heures sans s’arrêter. Quand elle avait
marché tout autour pour se dégourdit les jambes, elle avait vu la boule de
fourrure noire. Il se précipita sous un épais épicéa, en la regardant avec
prudence. Elle ne savait pas pourquoi, il l’avait intriguée. Peut-être
qu’inconsciemment elle était fatiguée de voyager seule. Ou peut-être était-ce
le regard effrayé et perdu dans ses yeux qui l’avaient attirée. Toujours
est-il, qu’elle s’était accroupie, en lui parlant doucement, dans l’espoir de
le faire sortir du buisson. Le chaton se montra suffisamment curieux, ou très
affamé, pour venir l’inspecter. Elle l’attrapa rapidement et une lutte démarra
contre les très petites griffes qui blessaient comme l’enfer quand elle le
retint serré contre sa poitrine.


Elle regarda sa main, les profondes égratignures
guérissaient gentiment. Les autres avaient pratiquement disparu.


— Et toi, tu es une petite fille intelligente, qui a
appris comment utiliser le bac à litière, dit-elle, parlant à perte.


C’était elle qui était alors entrait dans l’animalerie. Son
erreur avait été de dire au vendeur que c’était son tout premier chaton. Cent
dollars plus tard, elle avait tous les jouets et le nécessaire à avoir pour
s’occuper d’un chaton.


— Et je ne sais même pas si je vais te garder.


Qui croyait-elle abuser ? En trois jours, le petit
chaton était devenu incontournable. Surtout la nuit. Cameron ne pouvait pas
croire à quel point elle s’était attachée au chaton recroquevillé près de sa
tête durant les deux nuits, ronronnant abondamment jusqu’à ce qu’elle
s’endorme.


Son téléphone sonna et elle toucha le grand écran sur le tableau
de bord, pour répondre.


— Ross, dit-elle d’une voix froide et professionnelle,
si différente de celle utilisée quand elle parlait au chaton.


— Ne quittez pas, s’il vous plaît, je vous passe
l’Agent Spécial Murdock.


— D’accord.


Elle attendit quelques secondes seulement.


— Ross ? Où êtes-vous ?


— Sur la route. Que se passe-t-il ?


— Je vous ai envoyé un mail avec un fichier. J’ai
également obtenu le profil des adjoints là-bas. Un seul possède une grande
expérience. Les autres sont tous des garçons du pays et ont des compétences
limitées. Si vous voulez, je peux vous envoyer une équipe là-bas.


— Laissez-moi d’abord voir. Je ne suis pas celle qui va
pister le tueur. Je suis celle qui va essayer d’établir un profil, n’est-ce
pas ?


— Exact. J’ai une équipe à Phœnix. C’est l’Agent Collie
qui la dirige.


— Collie ? Seigneur, Murdock, c’est un con
arrogant. Un fichu crétin.


— Alors vous devriez bien vous entendre avec lui.


— Je ne vais pas très bien m’entendre avec lui. Je lui
ai dessus la dernière fois que nous avons travaillée ensemble.


— Ce n’est pas lui qui m’inquiète. S’il vous plaît ne
tirez pas sur des gens du pays.


— C’est arrivé qu’une fois, Murdock. Une fois. Combien
de temps allez-vous en parler ?


— Je dis ça comme ça.


Elle soupira.


— Je vais essayer de ne pas tirer sur les gens du pays.
Tant qu’ils ne m’énerveront pas, ajouta-t-elle, en obtenant un rire de l’Agent
spécial Murdock.


— D’accord. Avez-vous un endroit pour vous garer ce
soir ? Ou dois-je passer quelques coups fils ?


— J’ai trouvé ce dont j’ai besoin en ligne.


— Vous n’allez sûrement pas garer ce semi-remorque[4]
sur un terrain de camping public, n’est-ce pas ?


— Pourquoi ? Vous vous inquiétez de votre
investissement ?


— Seigneur, oui. Cette chose vaut deux fois le prix de
ma maison.


— Ce semi-remorque a tellement de sécurité, que
personne ne pourrait la pénétrer. Mais j’ai contacté le garde forestier de
Coconino. Il m’a mis en relation avec le parc de l’état, Red Rocks juste à
l’extérieur de Sedona. Qui m’a trouvé un endroit où je pourrai le stationner,
loin du public.


— Ok. Bien, comme toujours, faites-le-moi savoir si
vous avez besoin de quelque chose. Et s’il vous plaît prenez contact avec
Collie. Il aura des données plus actuelles sur l’affaire.


— Je ne sais pas si je pourrais contenir mon
excitation. Je vais l’appeler dès que je serais arrivée là-bas.


— Lisez d’abord le dossier, Cameron. Il m’a fallu des
heures pour compiler tout cela.


— Bien. Vous voulez dire qu’il a fallu des heures à
Joanne.


Elle toucha l’écran pour raccrocher. Murdock était vraiment
le seul qu’elle considérait comme un ami. Il était techniquement son patron. Techniquement.
Ils savaient tous les deux que c’était un titre ambigu. Si elle n’aimait pas
quelque chose, elle ne le faisait pas. Elle pouvait partir à tout moment. Le
FBI avait plus besoin d’elle qu’elle n’avait besoin d’eux. Cependant, l’armée
avait énormément investi dans sa formation pour la laisser partir. Elle avait
accepté à contrecœur une affectation au FBI dans un premier temps, puis avait
constaté qu’elle s’était bien adaptée. Son problème consistait en ses relations
avec les autres, ou ce qu’elle en disait. Cette dernière mission avec ce
semi-remorque, lui convenait. Elle aimait la solitude. Elle aimait travailler
seule. Et peut-être que cette expérience payerait, et qu’au bout de quelques
années, elle pourrait quitter la route et former d’autres agents. Ou alors,
elle pourrait faire comme elle l’avait envisagé il y a quelques années, mettre
les voiles au soleil couchant.


Elle regarda le chaton qui était profondément endormi. Ou du
moins qui faisait semblant de dormir.


— Je me demande si tu vas aimer le désert.


Le chaton ouvrit un œil, puis le referma rapidement.


Cameron conduisit en suivant les instructions de Clair, le
système de navigation embarqué, qui lui avait dit qu’elle avait un peu plus
deux heures de route. Elle commencerait tôt demain matin, ainsi elle aurait du
temps d’installer le mobile-home et relire le dossier avant de contacter le
département du shérif. Elle tendit la main au-dessus la console et le panneau
de commande du fauteuil du capitaine qui était le siège passager, elle frotta
affectueusement l’oreille du chaton. Peut-être que c’était bien qu’elle ce soit
prise un animal de compagnie. Elle était devenue beaucoup trop amicale avec
Clair, et faisait souvent des requêtes pour juste entendre la voix de
l’ordinateur. Au moins, elle n’avait pas encore commencé à converser avec
Clair. Du moins pas encore.


— Non Voilà pourquoi tu es là, dit-elle au chat.


— Etes-vous sûr de ne pas avoir besoin d’aide pour ça,
madame.


Cameron lui lança un regard furieux.


— C’est Agent Ross et non, je n’ai pas besoin d’aide.


-.-.-.-


Elle avait déjà dételé le pick-up qu’elle tirait derrière le
semi-remorque. Tout ce qu’elle devait faire était de tout mettre à niveau, ce
qui exigeait qu’elle pousse d’un bouton, et pour redresser les quatre pieds,
qu’elle pousse sur un autre bouton.


— Je suppose que quelque chose d’aussi grand a un
générateur à bord. Il n’y a pas d’électricité ici. Nous ne faisons pas
campings, mais je peux installer quelque chose pour vous, je suppose,
offrit-il.


— J’ai des panneaux solaires, dit-elle en montrant le
toit, et un générateur de secours. Tout devrait être bon.


— Et l’eau ?


— Mes réservoirs sont pleins. Écoutez, M. Winfield, le
FBI apprécie votre coopération, mais je dois aller travailler.


Elle lui tendit la main.


— Alors, si cela ne vous dérange pas, dit-elle en lui
serrant étroitement la main dans une poignée, vous devez partir.


— Bien sûr. Je suppose que vous êtes ici à cause ces
jeunes femmes qu’ils ont trouvées ici. Le Shérif Baker dit…


— Je ne peux pas vraiment en parler, dit-elle.
Maintenant, si vous voulez bien m’excuserez.


— Bien, pour être sûr, je repasserai dans deux jour,
m’assurer que tout va bien. Je vais mettre un panneau PERSONNEL DE PARC
UNIQUEMENT là-bas sur la route. Cela devrait empêcher les curieux de venir
jusqu’ici jeter un œil.


— Je vous en serais reconnaissant. Au revoir
maintenant.


— Faites-le-moi savoir si vous besoin de quelque chose.


— Je le ferai. Au revoir.


Elle perdit le peu de patience qu’elle avait quand elle
entra à l’intérieur en lui claquant pratiquement la porte au nez.


— C’est un fouineur, dit-elle au chat, qui attendait
devant son bol de nourriture au sol, avec de minuscules et pitoyables
miaulements. Ça ne t’a pas pris longtemps pour apprendre à mendier, n’est-ce
pas ?


Elle versa un peu de nourriture pour chatons qu’elle avait
achetée, puis s’arrêta pour caresser les minuscules oreilles du chat avant de
se diriger vers son bureau.


Elle ouvrit les portes coulissantes, révélant une petite
pièce exiguë avec ordinateurs et matériel électronique. Elle était allée un peu
loin dans la conception, mais elle avait eu carte blanche sur le coût. Le FBI
avait payé la note pour ce véhicule du combat du crime mobile, pour qu’elle
puisse s’installer n’importe où, où elle voulait. Il y avait un bureau
entièrement fonctionnel, avec Internet par satellite, grâce aux gadgets sur le
toit. Le semi-remorque lui-même était totalement autonome grâce aux panneaux
solaires qui avaient été son idée. La principale raison de ce véhicule était
d’avoir un bureau même dans les zones les plus éloignées comme celle-ci. Leur
accord était qu’elle l’utilise pendant un an, puis ils réévaluaient le coût et
l’efficacité du semi-remorque. En cinq mois et demi, elle avait eu huit
missions. Celle-ci la portait à neuf.


Au lieu de s’asseoir devant l’ordinateur fixe, elle prit le
petit ordinateur portable et se dirigea vers le canapé, elle étira ses jambes
devant en triant ses mails. Elle ouvrit le fichier que Murdock lui avait
envoyé, et survola les détails des femmes assassinées, elle avait déjà lu un
rapport préliminaire sur elles, et se lança dans une lecture plus approfondie
des profils des shérifs adjoints qui devront l’aider. Six hommes et une femme.
La femme était la seule personne avec une expérience, elle avait travaillé à
Los Angeles pendant douze ans. Il y avait une annotation sur le côté de Murdock
concernant la jeune femme.


Départ douteuse de LA. N’a pas eu le temps de creuser
mais je le ferais si vous en avez besoin. Faites-le-moi savoir.


— Ça n’a pas d’importance, murmura-t-elle.


En fait, elle n’était pas certaine d’avoir besoin d’eux. Sa
mission consistait à élaborer un scénario. Elle avait à sa disposition divers
algorithmes où elle pouvait interconnecter les données et espérait obtenir des
résultats plus précis. Le plus difficile était de trouver les données à relier.


— Bien, il est temps de rencontrer les troupes,
dit-elle, avant d’aller dans sa chambre.


Elle échangea ses chaussures de conduite confortable contre
des bottes plus robustes. Elle ne prit pas la peine de changer son jean ni son
tee-shirt. Murdock avait renoncé, il y a quelques années, à lui faire enfiler
une tenue de FBI plus professionnelle. La dernière fois qu’ils avaient essayé
de lui faire mettre un fichu costume, elle avait menacé de prendre sa retraite.
Elle avait la réputation d’une solitaire, d’avoir des relations extrêmement
difficiles avec les autres et beaucoup d’inflexibilité. La plupart avait été
probablement heureux quand elle avait été affectée à ces voyages solitaires.
Elle n’était pas vraiment une recluse. Elle n’aimait juste pas la plupart des
gens et trouvait exaspérant de faire semblant de les aimer. Elle n’avait jamais
pensé être quelqu’un de difficile à supporter. Elle voulait que les choses se
fassent d’une certaine manière, sa manière, et elle voulait les faire à
son rythme. Cela ne la rendait pas difficile à vivre. Quant à son
inflexibilité, elle n’aimait pas faire des compromis. Peut-être est-il temps
d’être toute seule comme quand elle était enfant.


Ou peut-être était-ce parce qu’elle avait généralement
toujours raison, se dit-elle avec un sourire.


Elle saisit son téléphone et décida d’appeler l’Agent Collie
pendant qu’elle conduisait. Ainsi, pas de perte de temps, en lui parlant.
Conduire la distrairait au moins du ton qui s’aggravait d’habitude dans leurs
conversations téléphoniques.


— Je reviens bientôt. Fais attention à toi.


Elle fit une pause en souriant au chat qui avait repris sa
place sur le canapé. Puis elle prit une profonde inspiration, essuyant le
sourire de son visage. Il était temps de se transformer en Cameron Ross,
l’irritante Agent du FBI.


Elle verrouilla la porte, puis avec la télécommande, elle
activa à l’intérieur le système de sécurité et à l’extérieur les caméras à
détection de mouvement. Il n’y avait pas, une alarme sonore désagréable pour
ceux qui s’introduisaient dans le périmètre. Non, c’était juste sa voix.
Claire, distincte qui avertissait qu’ils avaient dix secondes pour reculer.


Et ensuite le bruit d’un fusil qu’on rechargeait.


Elle n’avait pas peur que son avertissement ne soit pas
respecté. Si ce n’était pas le cas, le choc électrique basse tension qu’ils
auraient en touchant le semi-remorque ferait l’affaire. C’était la véritable
sécurité. L’avertissement au fusil c’était juste pour son amusement.


CHAPITRE SEPT


— Je suis en route pour le département du shérif en ce
moment, dit-elle. Je voulais voir si tu avais quelque chose de notable.


— Je viens de rentrer de Tucson, Ross. La dernière
victime, Angela Myers, a apparemment été tuée dans son appartement.
Préliminaire, bien sûr, mais je suis convaincu que c’est la scène de crime. Il
y a beaucoup de sang.


— Et pour les deux premières victimes, tu n’as toujours
pas trouvé les scènes de crime ?


— Rien. Je me demandais si peut-être il ne les avait
pas tuées dans le désert.


— Le shérif d’ici prétend que c’était juste un
dépotoir, suivant le rapport de Murdock.


— Oui, Ross. Depuis quand crois-tu un shérif de comté
d’une petite ville ?


— Depuis que je ne lui ai pas encore parlé ni visité
les sites de dépôts, je vais lui laisser le bénéfice du doute.


— Eh bien, sois prudente avec cette équipe, je pense
qu’ils sont un peu trop enthousiastes. Une de leur shérif adjointe, Sullivan, a
trouvé un profil reliant ce type à des meurtres non élucidés remontant à dix
ans.


Il rit.


— Et oui, comme si le FBI ne pouvait pas trouver des
schémas dans leur propre base de données, et qu’ils avaient besoin d’un shérif
adjoint pour les trouver. Incroyable, non.


— Seule Sullivan a de l’expérience. Elle a passé une
grande partie de sa carrière à Los Angeles. Pourquoi tu ne pas m’envoyer le
dossier que je puisse jeter un œil.


— Je l’ai lu en travers, Ross. C’est que de la merde.
Dix ans ? Allez.


Cameron serra les dents, en essayant d’être gentille.


— Je veux le lire, Collie. Si cela ne t’ennuies pas,
ajouta-t-elle.


— C’est une perte de temps, Ross. Pourquoi ne te
concentres-tu pas sur les sites dépotoirs et que mon équipe et moi travaillons
sur l’identification du tueur.


Il s’arrêta.


— Je pense que c’est ta mission, n’est-ce pas ?


— Ne pense même pas à me dire quelle est ma mission.
Seigneur, Collie, je te tirerais dessus dès que j’en aurais l’occasion.


Elle raccrocha sans un mot, détestant qu’il puisse la pousser
à bout aussi facilement.


— Connard. Trou du cul.


Putain de connard.


Tu parles d’une perte de temps. De précieuses minutes
passées à lui parler se classaient tout en haut. Elle prit plusieurs
inspirations profondes, laissant sa colère se calmer. Elle devait vraiment
faire quelque chose concernant sa relation avec Collie. Il aimait l’énerver, et
elle tomber directement dans le piège. Enfoiré.


Elle contrôla le GPS, suivant la direction du département du
shérif. Sedona était une ville très étendue, et était un peu plus grande
qu’elle ne l’avait pensé de prime abord. Une rapide vérification lui indiqua
que la population s’élevait à environ douze mille habitants et qu’elle était
devenue une destination touristique populaire. Certainement pas une étendue sauvage
que Murdock lui avait décrite. La ville se situait dans une vallée, entourée de
magnifiques et sauvages roches rouges qui l’avaient rendue célèbre. Elle avait
une petite chance de pouvoir se familiariser avec la région, autre qu’une
navigation rapide à travers quelques sites web. Elle planifia alors de faire
des recherches plus approfondies ce soir.


Le bâtiment en brique de couleur crème qui abritait le
département du shérif était dans un coin aux abords de la ville. Elle compta
une voiture, deux pick-up, un SUV très récent et une vieille Jeep jaune au bout
du rouleau, tous arboraient l’insigne du département du shérif sur les côtés.
Elle gara son pick-up sur la place visiteur, à côté d’une place de
stationnement réservée aux personnes handicapées. Elle remonta ses lunettes de
soleil sur le dessus de sa tête, et sortit puis se dirigea résolument vers la
porte, et l’ouvrir sans hésitation.


Une vieille dame qui était supposée être la réceptionniste
lui sourit. Cameron l’ignora, et se dirigea en lieu et place vers la séduisante
femme assise derrière un bureau très encombré. Elle semblait inconfortable dans
son uniforme, la couleur beige sable enlevant la vie de son visage. Ses cheveux
marron foncé, pas noirs, étaient une sorte de coupe hirsute qui suppliait presque
que quelqu’un vienne les repousser de son visage.


Cameron ne put s’empêcher. Elle se pencha, et rencontra les
yeux de la femme, du même marron que ses cheveux. Elle lui lança ce qu’elle
espérait être un charmant sourire, flirtant sans vergogne.


— Andrea Sullivan, j’espère, dit-elle.


— Excusez-moi ?


— J’ai dit que j’espérais que vous étiez Andrea
Sullivan.


Cameron lui tendit la main.


— Ce serait un plaisir d’avoir quelqu’un d’aussi belle
que vous pour me faire visiter la ville, peut-être même m’emmener dîner ce
soir, dit-elle avec un clin d’œil.


Ses yeux marron se rétrécirent et elle ignora la main
tendue.


— Qui diable êtes-vous ?


Elle se redressa.


— Cameron Ross. Heureuse de vous rencontrer.


Sa déclaration fut accueillie par un regard vide.


— Oh, oui. voilà, dit-elle, sortant l’étui en cuir de
sa poche arrière. Ça peut aider.


Elle leva son accréditation du FBI.


— J’oublie toujours cette partie.


Les yeux marron elle la détailla de la tête aux pieds.


— Vous êtes du FBI ?


— Oui. Agent Ross. Vous pouvez m’appeler Cameron,
dit-elle, toujours souriante.


Un faux sourire brilla.


— Agent Ross, en quoi puis-je vous aider ?


— Je pensais que nous avons déjà parlé de ça. Me faire
visiter les alentours. Puis dîner.


Elle haussa les épaules.


— Êtes-vous libre ce soir ? Je serais ravie de
sortir ensemble.


La femme se leva.


— Je suis définitivement sûre de ne pas être
libre ce soir. Je pense que le Shérif Baker est celui que vous voulez voir.


Cameron la suivit dans un couloir très court, mais
suffisamment long pour fixer un très joli derrière. Dommage qu’elle avait une
affaire. Cette femme valait sans aucun doute le coup.


— Shérif Baker ? L’Agent du FBI est là.


Cameron s’arrêta à la porte, se tournants vers Andrea
Sullivan. Elle ne put résister.


— Je vous parie cent dollars que nous dînerons ensemble
ce soir, dit-elle doucement, espérant que Baker n’ait pas entendu.


Cette fois, elle reçut un sincère sourire.


— Je serai heureuse d’accepter votre argent, Agent
Ross. Vous pourrez me payer demain matin parce que je ne vais pas dîner
avec vous ce soir.


Cameron fit appel à tout son professionnalisme pour ne pas
lui dire exactement comment elle la paierait demain matin. Elle lui donna un
léger signe de tête, puis entra dans le bureau du shérif Baker, en refermant la
porte derrière elle. Il était plus âgé qu’elle ne l’avait pensé. Collie avait
raison sur ce compte. C’était un vieux de la vieille. Un homme grand mince avec
des cheveux grisonnants et une moustache broussailleuse, il se leva rapidement,
en lui offrant une poignée de main ferme.


— Je suis Jim Baker, dit-il. Merci d’être venue.


— Cameron Ross, dit-elle, suivant son exemple en
omettant les titres ennuyeux que les forces de l’ordre utilisaient. Peut-être
que si elle était classée Agent Spécial, elle serait plus enclin à l’utiliser.


— J’ai travaillé quelque fois avec le FBI dans ma
carrière. Et à chaque fois j’ai eu l’impression qu’ils voulaient juste que je
reste loin de leur route.


— Eh bien, en fait, il y a juste moi alors je vais
probablement avoir besoin de toute l’aide que je pourrais obtenir.


— J’ai parlé à un certain Murdock, je crois que c’était
son nom. Il a dit qu’il y avait aussi un agent qui travaillait à Phœnix,
dit-il, en remettant un cure-dent dans sa bouche. Andi a été en contact avec
lui.


— Agent Collie. Il travaille à essayer de localiser les
scènes de crime, et à parler à tous ceux qui ont vu ces femmes en derniers.
Dans cette optique. Je suis ici pour essayer de trouver une sorte de profil des
sites de décharge.


Elle s’arrêta, elle ne voulait pas l’offenser dès le début.


— J’ai lu votre rapport. Vous êtes certain qu’aucun de
ces sites de décharge n’a été la scène de crime ?


Il rit de bon cœur.


— Vous pensez probablement qu’un vieil homme comme moi,
coincé ici, au milieu de nulle part, n’a jamais vu de scène de crime
auparavant.


Il pencha la tête.


— Vous auriez particulièrement raison. Nous ne sommes
pas une zone de criminalité très élevée, ça c’est sûr. Mais Andi a pris les
devants. Elle est allée sur les trois sites, et a trouvé les corps. Si elle dit
que ce n’est pas la scène de crime, alors je la crois.


— Est-ce Andrea Sullivan, la shérif adjointe qui m’a
fait entrer ?


Il hocha la tête.


— Elle a vu assez d’horreurs à LA. Elle a dit que ce
n’est pas parce que les sites de décharge ne sont pas les scènes de crime que
cela voulait dire qu’elles n’ont pas été assassinées quelque part par ici. Mais
c’est une assez vaste région. Sans la moindre idée de l’endroit où chercher, il
est difficile de tomber dessus.


— Cela pourrait être ça, car ils n’ont pas été en
mesure de trouver encore les scènes de crime. Eh bien, il est possible qu’ils
en aient trouvé une à Tucson, mais ils attendent les résultats du labo pour en
être sûrs.


— J’ai demandé à Andi d’envoyer par mail à l’Agent
Collie tout ça. Elle a partagé ses notes avec lui et lui a également envoyé un
fichier contenant quelques trucs qu’elle a trouvé sur d’autres meurtres non
résolus. Il a semblé penser qu’elle était en dehors du coup en suggérant ça. Il
n’a pas donné beaucoup de crédibilité sur son point vue de tueur en série,
encore moins que les meurtres ont eu lieu quelque part loin d’ici et ensuite
jetés autre part.


— Eh bien, l’Agent Collie est...


Un enfoiré.


— Il n’est pas du genre à accepter des suggestions,
incontestablement, sauf si elles proviennent de son patron, dit-elle aussi
diplomatiquement qu’elle le pouvait. Les gens ont parfois une différente
définition d’un tueur en série. Mais si cela ne vous ennuie pas, je voudrais
jeter un œil sur ses conclusions.


— Oui, bien sûr, dit-il, en fouillant son bureau.


— Je dois avoir une copie quelque part par ici.


Elle sourit.


— Ce serait bien si cela pouvait être un fichier
électronique, Jim.


Il rit.


— Je suppose que je suis un des rares qui aiment encore
tenir du papier dans les mains.


Il se leva et ouvrit la porte.


— Andi ? Pouvez-vous venir.


Il se tourna vers elle.


— Si vous avez besoin de quelqu’un de mon service pour
vous aider, Andi est celle qui vous faut. C’est celle qui a le plus
d’expérience.


— Merci. Je crois que je vais accepter votre offre.


— Qu’elle est mignonne, dit Joey, le cou tordu quand il
essaya de regarder dans le bureau du Shérif Baker.


— Mignonne ? Cette femme te casserait probablement
le bras si elle t’entendait dire ça.


— Tu as vu ses biceps ? As-tu vu comment son
T-shirt la moule ? Seigneur, je parie qu’elle a des abdos.


Andrea sourit.


— Crois-moi, Joey, tu n’es pas son type.


— Oh, je le sais. J’ai vu la manière dont elle te
regardait, Andi. Mais un mec peut bien regarder, n’est-ce pas ? Je veux
dire, elle est vraiment mignonne.


Elle repoussa sa chaise, en secouant la tête. Mignonne ?
Cette femme était beaucoup trop arrogante pour être classée mignonne, même si
Andrea reconnaissait qu’elle était séduisante. Elle était à la porte du Shérif
Baker, attendant qu’ils terminent leur conversation. Il lui fit signe d’entrer
immédiatement.


— Andi, entrez. L’Agent Ross ici…


— Cameron, s’il vous plaît, dit l’Agent en
l’interrompant.


— Cameron, d’accord. Andi, Cameron voudrait lire votre
dossier. Celui que vous avez envoyé à l’autre agent.


Andrea hocha la tête.


— J’ai envoyé par mail à l’Agent Collie, le dossier sur
lequel je travaillais. Il m’a dit que j’étais complètement à côté de la plaque,
je crois que c’étaient ses paroles.


— Oui, eh bien, Collie est un con, dit l’Agent Ross
crûment. Je voudrais le lire.


— Oui, bien sûr.


Andrea prit la carte de visite que l’Agent Ross lui tendit,
notant l’adresse mail ainsi que le numéro de téléphone portable.


— J’ai des choses à faire cet après-midi, mais je
voudrais jeter un œil sur les décharges dès la première heure demain matin. Jim
m’a dit que vous seriez la seule qui pourrait m’y emmener.


— D’accord. Deux sont près de la ville, à Oak Creek
Canyon. L’autre est sur Rim Trail à Sycamore Canyon. Nous aurons besoin de
chevaux pour aller à celui-là, sauf si vous voulez faire une randonnée de onze
kilomètres.


Elle haussa un sourcil, notant que Cameron Ross ressemblait
plus à une surfeuse qu’à un agent du FBI. Avec ses épais cheveux blond-sable,
ses yeux bleu perçants, et sa peau bronzée. Elle personnifiait le mot
décontractée.


— Vous savez monter à cheval, n’est-ce pas ?


— Je peux monter à peu près n’importe quoi, oui.


Un sourire moqueur et des yeux bleus pétillants firent
rougir Andrea. Elle détestait les femmes qui flirtaient aussi facilement. On ne
pouvait jamais leur faire confiance.


— Sans doute, dit-elle sèchement.


— Ce que j’aimerais, et Jim, j’espère que vous serez
d’accord, mais je voudrais que nous nous rencontrions à l’heure du dîner pour
discuter de notre affaire, si c’est possible. Pour me donner le temps de lire
le dossier et faire un peu de recherches.


Andrea la regarda fixement, puis reporta ses yeux sur Jim. Dîner ?


— Ça me va très bien, dit Jim. Andi ? A six
heures ? Ou est-ce trop tôt ? demanda-t-il, en regardant l’Agent Ross
pour une confirmation.


— Six heures serait génial.


L’agent Ross tourna ces yeux bleus confiants sur elle.


— Dîner ? A Six heures ?


— Vous vous foutez de moi, marmonna Andrea, juste assez
fort pour que l’Agent Ross l’entende.


Encore une fois, ce sourire arrogant.


— Je perds rarement un pari.


Elle se leva, et tendit la main à Jim.


— Merci pour votre temps, Jim. Nous nous rejoignons ici
à six heures ou vous avez un endroit favori ?


Jim regarda Andrea, et attendit. Elle soupira.


— Steaks ? Mexicaine ? Locale ?


— Je ne cours pas beaucoup après les steaks. Que
diriez-mexicaine ? Tant que je peux avoir une bière froide comme
accompagnement et peut-être un shoot de tequila.


— Le Juanita’s Café. C’est au 89, Oak Creek Boulevard.


— Je trouverai.


Elle hocha légèrement la tête dans sa direction.


— Rendez-vous à six heures.


Aussitôt qu’elle quitta la pièce, Andrea se retourna
précipitamment, en lançant un regard furieux à Jim.


— Dîner ? Vous venez juste d’accepter un dîner,
non ?


— Qu’est-ce qui ne va pas avec ça ?


— Elle a parié cent dollars je dinerais avec elle ce
soir.


Jim sourit.


— Oh. Je vois. Elle vous a dragué ferme ?


— Elle est arrogante et très prétentieuse.


— Vous croyez ? Je ne comprends pas du tout. Elle
semblait vraiment agréable. Très terre à terre. Pas comme la plupart de ces
agents du FBI. Comment avez-vous appelé l’Agent Collie déjà ?


— Connard.


— Oui. Connard. J’aime bien cette fille. Sauf si bien
sûr, elle m’a enfumé.


Andrea ne serait pas surprise si tel était le cas. Parce que
l’Agent Cameron Ross avait l’air de tout sauf lisse. La preuve était la
facilité avec laquelle elle avait gagné son pari de cent dollars. Andrea crut
bon de garder ses distances avec l’Agent Ross.


-.-.-.-


Cameron fit un tour rapide de la ville, essayant juste de se
familiariser avec Sedona. Bien sûr, elle comptait sur son GPS pour pratiquement
tout, elle ne savait pas pourquoi elle prenait cette peine. Elle trouva le café
dans lequel ils devaient se rencontrer plus tard. Il ressemblait un repaire
local et n’était pas fréquenté par des touristes. Ce qui était un plus.


Elle tourna vers le sud et se dirigea vers la plate-forme.
Elle voulait lire le dossier de Sullivan sur son présumé tueur en série avant
le dîner. Elle avait aussi un peu hâte de rentrer pour voir comment le chaton
s’en était sorti. C’était la première fois qu’il était laissé seul.


Après avoir désactivé l’alarme, elle ouvrit doucement la
porte, elle ne voulait pas l’effrayer. Le chaton était recroquevillé sur le
jeté de canapé. Il bâilla, puis se redressa, étirant ses minuscules jambes.


— Salut, toi, dit Cameron doucement. Je t’ai
manqué ?


Elle le souleva vers le haut, en le câlinant sous son
menton, elle s’admonestant silencieusement d’être devenue tellement
sentimentale devant une pareille petite chose. Pour n’avoir jamais eu d’animal
de compagnie, qu’elle était sûre de s’attacher. Elle le gratta sous son menton
puis le remit sur le sofa.


Son ordinateur portable était là où elle l’avait laissé puis
ouvrit rapidement sa boite mail, et trouva le fichier qu’Andrea Sullivan lui
avait envoyé. Avant de commencer, elle se dirigea vers le réfrigérateur et
attrapa une bouteille d’eau, puis s’assit à côté du chaton. Il ne fallut pas
longtemps avant que la boule de fourrure noire se fraye un chemin sur son
ventre. Au lieu de le jeter de nouveau sur la couverture, comme elle l’avait
fait hier, elle recula l’ordinateur portable jusqu’à ses cuisses, faisant de la
place au chaton pour qu’il se pelotonne.


— Seigneur, j’espère que tu es une fille. Je serais
désolée de penser que je suis tombée amoureuse d’un chaton garçon, dit-elle,
reportant ses yeux sur l’écran et loin de son nouvel ami.


Cameron fut bientôt captivée par les données que Sullivan
avait compilées. Elle n’avait été autorisée qu’à faire des recherches
superficielles dans la base de données, ce qui faisait que certaines d’entre
elles était assez rudimentaires, mais toujours est-il, qu’elle était très
impressionnée par le dossier qu’elle avait monté. Elle supposait que cela avait
pris des heures pour compiler tout cela.


Cameron se connecta avec ses accréditations, vérifiant plus
en profondeur certains des premiers dossiers dont Sullivan n’avait eu que le
minimum de détails. Malheureusement, il n’y avait pas grand-chose d’autre que
Cameron ne puisse trouver. Dallas était le seul cas où l’ADN avait été trouvé.
Cela pourrait être aussi un peu utile. S’ils pouvaient faire correspondre aux
blessures, un certain type de couteau, ainsi ils pourraient savoir si Andrea
Sullivan avait trouvé quelque chose ou non. S’il n’y avait aucune
correspondance, alors son jugement était mauvais et ils auraient alors affaire
à quelqu’un d’autre que Patrick Doe.


Elle prit son téléphone, et lança un appel à l’Agent Collie.
Elle s’attendait à moitié à tomber sur sa messagerie alors elle fut surprise
quand elle l’entendit de vive voix.


— J’ai relu le dossier de la Shérif adjointe Sullivan,
dit-elle. Je pense qu’il est tout à fait impressionnant.


— Oh, allez Ross. Sois sérieuse. Je t’ai dit que je
l’ai déjà examiné. C’est de la merde.


— Je ne suis pas d’accord. Je pense que tu devrais
demander les rapports du ME[5]
de Dallas. Pour voir s’ils peuvent faire correspondre un couteau, et voir si
les blessures sont identiques.


— C’est une perte de temps, Ross. Même si elles sont
identiques, c’est à peine concluant sans ADN. Ou du moins, sans une arme qui
corresponde.


— Je ne te parle pas de preuve concluante à utiliser
devant une cour, Collie. Je te parle d’être en mesure d’identifier un tueur.


Il se mit à rire, provoquant chez Cameron l’envie de se
mordre la lèvre.


— Identifier le tueur ? Comme Patrick Doe ?
Ouais, ça aide beaucoup, Ross. Ecoute, pourquoi ne pas te contenter de faire
tes trucs et moi les miens.


Il raccrocha avant que Cameron ne puisse répondre.


— Connard. Enfoiré.


Seigneur, je déteste cet homme. Elle appela
rapidement Murdock, composant impatiemment avec ses doigts.


— Oui, Ross. Qu’y a-t-il ?


— J’ai besoin d’avoir le dossier du ME de Phœnix,
dit-elle.


— Collie est…


— Un fichu connard.


Il rit.


— Oh. Donc vous allez faire ça sans lui en parler.
D’accord, Cameron. De quoi avez-vous besoin ?


— Il y a eu un cas à Dallas il y a environ dix-huit
mois. La Shérif adjointe d’ici, Sullivan, a rassemblé quelques cas non résolus,
avec à peu près le même MO[6].
Je voudrais les rapports du ME sur les examens des coups de couteau et des blessures,
pour voir si cela correspond au cas de Dallas.


— D’accord. Envoyez-moi ce dont vous avez. Je vais
court-circuiter Collie.


— Merci, Murdock. Cela m’évitera de lui tirer dessus la
prochaine fois que je le vois.


La vérité c’était que Collie avait raison. Cela serait
difficile de relier les cas. Cela ne les aiderait pas à résoudre celui-ci. Mais
la possibilité d’identifier un tueur en série, un qui bougerait d’état en état
à volonté, était une raison suffisante de marcher sur la tête de Collie. Et cela
l’énerverait qu’elle le fasse.


CHAPITRE HUIT


— Pensez-vous qu’elle se soit perdue ?


— Dans cette ville ?


Andrea regarda de nouveau sa montre. Il était seulement six
heures dix, mais toujours est-il que l’Agent Ross pourrait faire au moins,
puisque c’était son idée, l’effort d’être à l’heure. Et oui, elle était
puérilement énervée d’avoir été contrainte d’accepter l’invitation à
dîner.


— La voici, dit Jim, en agitant la main de leur table
vers Ross.


— Désolée d’être en retard. J’ai fait un peu de
recherche.


Elle sourit à Andrea.


— Votre dossier était assez impressionnant, même avec
votre accès limité. Je me suis permise d’élargir les recherches sur d’autres
victimes possibles.


Elle tira sur une chaise et se joignit à eux.


— J’ai aussi obtenu un peu plus de renseignements sur
les cas que vous aviez ciblés. Je vous les enverrai par mail, si vous êtes
intéressée.


— Je vous remercie. Vous pensez qu’il est possible que…


— Beaucoup trop tôt pour le dire, dit-elle,
interrompant sa question. Pour être honnête, l’Agent Collie pense que c’est de
la merde, mais vous le savez déjà. J’ai demandé que me soient envoyées les
conclusions du ME de Dallas pour une comparaison.


Elle haussa les épaules.


— S’il y a une correspondance, alors nous avons un
suspect. Cependant, vu que Patrick Doe est juste qu’une personne non
identifiée, cela ne va pas nous aider beaucoup.


— Non, mais si nous l’attrapons, cela mettra un terme
aux cas non résolus de Dallas. Et elle pourrait conduire à résoudre les autres
que j’ai trouvés.


Andrea lança un sourire amical à la serveuse quand elle
arriva.


— Salut, Rosa.


— Andi. Jim.


Elle posa un verre d’eau en face de chacun d’eux.


— Tu m’as manqué samedi soir, dit-elle à voix basse.
Nous nous sommes amusés.


Andrea hocha la tête.


— J’avais beaucoup à faire. Désolée.


— La prochaine fois peut-être.


Elle recula un peu et reprit une attitude plus
professionnelle.


— Boissons ? Apéritif ?


— Je vais prendre ma bière habituelle, dit Andrea.


— Moi aussi, dit Jim.


— Dos Equis, s’il vous plaît. Avec un verre de tequila.


L’agent Ross lança un sourire dragueur à Rosa, faisant
rougir la serveuse.


— Bien sûr. Autre chose ?


Andrea regarda Jim et roula des yeux, et obtint un clin
d’œil en retour. Jim était bien conscient des intentions de Rosa à vouloir
sortir avec elle. Même si Andrea n’avait montré aucun intérêt pour elle, Rosa
continuait à lui faire des propositions.


— Ce sera tout pour commencer. Merci, dit Ross.


Aussitôt que Rosa fut hors de portée, Cameron sourit à
Andrea.


— Elle est mignonne. Etes-vous ensemble toutes les
deux ?


— Non, bien que ce ne soit pas vos affaires,
ajouta-t-elle.


— C’est exact.


Elle but une petite gorgée de son eau.


— Jim dit que vous avez été sur les trois sites,
dit-elle, en changeant de sujet et en revenant sur leur cas.


— Oui.


— Et vous êtes certaine que ce n’est juste qu’un
dépotoir ? Est-il possible que ce soit la scène de crime ?


Andrea secoua la tête.


— Non. Les victimes avec la gorge tranchée comme ça,
devraient laisser beaucoup de sang. Ces sites étaient trop propres. En fait, il
y avait très peu de sang et aucune trace de lutte, aucun indice que les
victimes aient été traînées. Elles ont été posées très soigneusement, tout
comme dans les profils similaires.


— Ne pensez pas s’il vous plaît que je doute de vos
capacités, Andrea. Mais, j’ai besoin d’être certaine.


Elle s’arrêta quand Rosa apporta leurs boissons.


— Voilà, pour vous, dit-elle, en posant une bière
devant Jim, et Andrea.


Elle garda le Dos Equis et la tequila en dernier, puis avec
un grand sourire à l’Agent Ross.


— J’espère que la tequila sera à votre goût. C’est
notre meilleur.


— Je suis sûre que ce sera le cas. Merci.


— Je reviendrai un peu plus tard pour prendre votre
commande. Je suppose que vous êtes là pour dîner ?


— Oui. Mais nous devons d’abord parler de quelques
affaires, alors nous ne sommes pas pressés.


Rosa hocha la tête.


— Faites-moi savoir si vous avez besoin d’un autre
verre.


Elle sourit légèrement à Andrea et Andrea se demanda si Rosa
pensait la rendre jalouse en tournant autour de l’Agent Ross.


Aussitôt qu’elle était partie, Ross revint toutes à ses
affaires.


— Avez-vous les emplacements exacts de tous les
corps ?


— Que voulez-vous dire ? Si je peux retrouver
l’emplacement à nouveau ?


— Longitude. Latitude, expliqua-t-elle. J’ai besoin de
connaitre les emplacements exacts. Je ne sais pas quel algorithme je vais
utiliser. Pour cette question, je ne suis pas sûre des données à utiliser.


— Je ne comprends pas, dit Andrea.


Algorithme ? C’est quoi ce bordel ?


— Ma mission n’est pas vraiment d’essayer de trouver le
tueur, dit-elle.


— Alors qu’est-ce que faites-vous ici ?


L’agent Ross regarda Jim.


— Je suis désolée. Je pensais m’être expliqué…


— Vous l’avez fait. Mais je n’ai pas mis Andi au
courant. C’est de ma faute.


Andrea leur jeta un coup d’œil, attendant que l’un d’entre
eux s’explique. L’agent Ross but son shoot de tequila en premier, puis une
longue gorgée de sa bière. Et se racla la gorge.


— Bon truc, dit-elle. Tequila excellent.


— Je suis contente pour vous, murmura Andrea, en
perdant rapidement sa patience.


Mais Ross rit et repoussa sa bière sur le côté.


— Mon travail consiste à trouver une sorte de profil
type des sites de décharge en utilisant un algorithme. Le FBI a dépensé
beaucoup d’argent et de temps pour développer plusieurs équations différentes.


— Donc, vous êtes un genre de geek matheux ou un truc
comme ça ?


L’agent rit encore.


— Presque. Mon boulot est de saisir les données puis
déchiffrer les résultats. Comment tout cela fonctionne, je n’en ai pas la
moindre idée.


— Et en quoi cela va aider dans cette affaire ?


— Eh bien, idéalement, nous obtiendrons les autres
sites potentiels et nous nous concentrerons sur celui dont la probabilité est
la plus élevée.


— Vous êtes sérieuse ? Et quoi ? Le prendre
sur le fait ?


— Ce serait le plan, oui. En espérant que l’équipe de
Phœnix ne l’attrape pas en premier.


— Et c’est l’Agent Collie ?


— Oui.


— Donc c’est votre plan ?


Andrea posa ses coudes sur la table et se pencha en avant.


— Je n’y connais rien en mathématiques, ni sur les
algorithmes, mais je suppose que vous avez besoin de plus de trois sites pour
espérer obtenir un scénario type.


— Oui. Plus nous aurons de données, plus précis seront
les résultats.


Jim, qui était restait silencieux en buvant doucement sa
bière à petites gorgées tout en suivant échange, s’exprima finalement.


— Sans vouloir vous offenser, Cameron, mais ce plan
semble un peu trop high-tech pour Sedona. Et puis, comme Andi, je n’y connais
rien dans votre truc d’algorithme, en fait, je ne sais même pas ce qu’est qu’un
algorithme, mais simplement parce que votre ordinateur peut vous dire où se
trouvera potentiellement le prochain dépotoir, que cela veut dire que cela sera
vrai. Un tueur peut avoir la mauvaise excuse d’être humain, mais c’est toujours
qu’un humain. Tout peut arriver. Il pourrait changer d’avis à la dernière
minute. N’importe quoi d’autre. Et nous, nous serons assis quelque part la tête
dans notre cul à l’attendre et lui ira dans un endroit différent.


Il termina le reste de sa bière.


— C’est juste mon avis, bien sûr.


— Je comprends. En fait, je pensais la même chose,
avant. Mais quand ça marche, ça marche.


Elle aussi, termina sa bière.


— Comme je l’ai dit, c’est ma mission. Et tant que
Collie et son équipe n’ont pas découvert une scène de crime, pour trouver des
indices, il n’y a pas grand-chose d’autre à faire.


— Donc Collie a une équipe ? Pourquoi vous n’en
avez pas ?


— Je travaille seule, dit-elle. D’ailleurs, on m’a
offert vos services.


Andrea fronça les sourcils.


— Excusez-moi ?


Elle regarda Jim, les sourcils levés dans l’expectative.


— Vous êtes celle qui avez le plus d’expérience, Andi.
Vous avez été sur les trois sites.


Jim lui lança un sourire un peu penaud.


— Quoi ? J’aurais dû proposer Randy ?


— Parlez-moi de LA, demanda l’Agent Ross. Combien de
temps avez-vous été là-bas ?


— Un certain nombre d’années, répondit Andrea
évasivement.


Elle n’avait jamais parlé de LA avec son propre service,
elle n’allait certainement pas en parler avec cette arrogante agent du FBI.


— Oui ? C’est un vrai changement, de partir de LA
pour venir jusqu’ici. Pourquoi êtes-vous partie ?


Andrea serra les dents.


— Ce n’est pas vos fichues affaires, dit-elle
impassiblement.


Les yeux bleus de l’Agent Ross devinrent un peu plus acérés,
mais elle sembla ignorer le refus d’Andrea d’en discuter.


— Eh bien, si nous devons travailler ensemble, je
voudrais connaitre la personne à qui je fais confiance pour couvrir mes
arrières. Voilà tout.


Elle leva la main pour attirer l’attention de Rosa.


— Une autre tournée avant de commander le dîner ?


Andrea hocha la tête, ne souhaitant rien de plus que d’être
capable de se lever et de partir. C’était sa ville, ses habitants. Elle ne
devrait pas être celle qui se sentait mal à l’aise, mais elle l’était. Trois
ans, mais elle ne voulait toujours pas parler de Los Angeles et de son départ.
Elle ne voulait pas en parler ce soir. Elle ne voulait pas parler d’Erin.


— Alors, parlez-moi des sites de décharge. Vous avez
dit que des chevaux seraient nécessaires pour l’un, dit l’Agent Ross, elle fit
une pause, offrant un sourire-flirt à Rosa.


— Nous voudrions une autre tournée, s’il vous plaît.
Cette tequila était excellente.


— Merci. Je vous apporte vos boissons, tout de suite.


Quand Rosa est partie, l’Agent Ross se pencha plus près
d’Andrea.


— Êtes-vous sûre de pas êtes pas engagée avec
elle ?


— Je suppose que je le saurais, n’est-ce pas ?


— Je ressens une vibration, vous savez.


— Rosa propose un rencart à Andi depuis deux ans, dit
Jim.


Andrea lui lança un regard furieux.


— Oh, et elle continue de refuser. Je vois.


— Pouvons-nous revenir à nos affaires, s’il vous
plaît ?


— Désolée. Les sites de décharge. Vous alliez me parler
de ça.


— La première victime trouvée était juste à côté de la
piste, qui montait vers Oak Creek Canyon. C’est une piste de randonnée assez
populaire, donc le tueur n’essayait pas de cacher le corps. Il l’a laissé en
vue.


— Est-ce Sandy Reynolds, étudiante de Flagstaff ?


— Oui. Premier corps retrouvé, mais pas la première
tuée.


Andrea attendit que Rosa pose leurs boissons fraîches devant
eux. Elle ne s’attarda pas pour discuter car des clients à une autre table
attirèrent son attention.


— La victime de Sycamore Canyon était en état de
décomposition.


— Le ME a estimé le corps a été là-bas trois ou quatre
semaines avant d’avoir été retrouvé, dit Jim. Mais je suppose que vous le savez
déjà.


L’Agent Ross hocha la tête.


— J’ai lu le dossier, oui. Ils auront l’heure du décès
après le retour des résultats des tests. C’était l’étudiante de Tempe ?


— Oui. Elle a été retrouvée par des randonneurs en haut
sur Rim Trail. Ils nous ont contactés.


— C’est celui où nous aurons besoin de chevaux pour y
aller ?


— Oui. Randy a accepté de conduire la remorque avec des
chevaux jusqu’à Sycamore. Il sera à peu près midi quand nous redescendrons, je
suppose que nous pourrions ensuite continuer jusqu’à Oak Creek Canyon pour les
deux autres sites. Ils ne sont pas très éloignés.


— D’accord. Je voudrais commencer au lever du jour. Y
a-t-il une version en ligne des pistes de cette région ? Je vais avoir
besoin des données.


— Je peux vous envoyer un mail avec ces renseignements,
dit Andrea.


— De quoi avez-vous besoin ? Coordonnées ?
Altitude ?


— Oui. En plus de la distance.


— D’accord, pas de problème.


— Pas problème ? Nous avons tout cela quelque part
dans nos classeurs à tiroirs ? demanda Jim.


Andrea lui sourit affectueusement.


— Le Service des forêts a ces informations
électroniques. Et je vais rechercher celles Oak Creek Trail de Bethany jusqu’au
parc.


— Maintenant vous voyez pourquoi je continue à dire que
nous avons de la chance de vous avoir.


Il pencha sa bouteille de bière vers elle.


— Si on la laissait avec moi et mes hommes, Cameron
serait vite aux abois.


Bien qu’Andrea sache que c’était en partie la vérité, elle
détestait quand il se dépréciait. Andrea savait quand il s’agissait d’un réel
travail de police, Jim Baker était au top-niveau. Il connaissait les lois à la
lettre près, mais il connaissait aussi les lois de la terre. Il était juste et
honnête, la principale raison pour laquelle il avait gardé son poste toutes ces
années.


— Je suis sûre que vous vous serez débrouillé tout
aussi bien, dit Andrea. Maintenant, si nous pouvons ne pas parler de corps en
décomposition, je voudrais manger. Et partir d’ici, ajouta-t-elle
silencieusement.


Elle en avait assez pour la soirée. Et si l’Agent Ross
voulait commencer aux aurores, cela signifiait qu’elle ne ferait pas sa
randonnée matinale en solo sur la corniche rocheuse, une chose qu’elle
soupçonnait avoir besoin maintenant plus que jamais.


-.-.-.-


Cameron regarda Andrea Sullivan s’éloigner dans sa vieille
voiture bosselée, une Jeep jaune, son esprit rempli de questions. Elle attrapa
son téléphone, et lança la numérotation abrégée sans regarder. Elle s’appuya
contre son pick-up, attendant quatre sonneries avant qu’une voix endormie
résonne à l’oreille. Elle avait oublié le décalage horaire avec la côte Est.


— Désolée. Je ne pensais pas que vous seriez déjà au
lit. Vous auriez dû laisser votre répondeur, dit-elle.


— Non, c’est juste que cela a été une longue semaine,
c’est tout, dit Murdock avec un bâillement. Qu’est-ce qui se passe ?


— J’ai besoin d’une faveur.


— Encore ?


— Andrea Sullivan. Je veux tout savoir sur elle.
Jusqu’où vous pouvez creuser ?


— Vous connaissez mon niveau d’accréditation, Cameron.
Je peux tout obtenir sur ce que vous voulez.


— Je veux savoir ce qui s’est passé LA, et pourquoi
elle est partie, pourquoi elle est venue jusqu’ici, ce qu’elle a fait, son
travail.


— Vous ne lui faites pas confiance ?


— Je ne suis pas certaine. Mais elle cache quelque
chose. Je veux savoir ce que c’est.


— D’accord. Donnez-moi un jour.


— Merci. Rendormez-vous.


Elle fit une pause avant de monter dans son pick-up, son
regard scrutant le contour des montagnes lointaines et des formations
rocheuses. Il était près de neuf heures, mais il y avait assez de lumière qui
colorait le ciel pour qu’elle puisse voir la lueur rouge des pics à l’ouest.
Elle n’avait jamais été dans le désert auparavant, certainement pas dans un
désert comme celui-là.


Durant les cinq mois et demi, où elle avait été sur cette
affectation, elle avait traversé presque tous les États de l’ouest, à
l’exception de Washington et de l’Oregon. Elle avait constaté qu’elle aimait
l’immensité du désert des hautes montagnes, les perspectives infinies, de la
diversité du terrain. Elle avait effectivement hâte de leur voyage demain à
cheval. Elle aurait une vue de près du canyon et des formations rocheuses.


Elle se repoussa de son camion, se rappelant qu’elle avait
un chaton qui l’attendait. Et rien qu’à cette pensée un sourire inattendu
traversa son visage.


CHAPITRE NEUF


Cameron se tourna et le cuir de la selle grinça avec son
mouvement. Elle stoppa son cheval, la beauté du lever du soleil était trop
magnifique pour le manquer.


— Waow, murmura-t-elle.


Elles se dirigeaient vers l’ouest et le ciel était toujours
plongé dans l’obscurité. Mais à l’est, le soleil commençait à briller derrière
les formations de roche rouges, donnant à l’ensemble du paysage un éclat de
lumière. Elle jeta un coup d’œil à Andrea, en notant qu’elle fixait elle aussi
les couleurs.


— C’est incroyable.


— Oui. Cela m’attriste de savoir que beaucoup de gens
dorment en ce moment loin de tout ça, dit Andrea, éloignant ses yeux du lever
du soleil pour la regarder. Maintenant je réalise la chance que j’ai. Vous ne
pouvez pas obliger quelqu’un à aimer ça.


— C’est vrai. Mais quand même, tout le monde devrait
connaître ça au moins une fois. C’est à couper le souffle ici.


Andrea désigna le canyon.


— C’est Devil’s Tower, dit-elle. Les formations
rocheuses autour de celui-ci sont tout à fait impressionnantes. Devil’s Bridge
l’est toujours. Devil’s Kitchen a été autrefois un pont naturel qui s’est
effondré dans un gouffre. En ce moment de la matinée, avec le soleil qui
brille…


— Il ressemble aux portes d’enfer, finit Cameron.


— Exactement.


Andrea donna une petite secousse à son cheval.


— Nous devrions y aller. Il va faire très chaud quand
le soleil sera en haut.


Cameron suivit, se rappelant la raison pour laquelle elles
étaient montées jusqu’ici. Ce n’était pas un voyage d’agrément, mais cela ne
devait pas empêcher de profiter du paysage, tout de même. Elle était étonnée de
voir les couleurs changeantes quand le soleil se levait. Devant elles, elle
pouvait voir la lueur rouge comme il parcourut la terre, réveillant le monde
pour une nouvelle journée, changeant l’obscurité en luminosité, du brun terne à
écarlate.


Cameron reporta finalement son attention sur la femme en
face d’elle. Elle se sentait un peu coupable d’avoir demandé à Murdock un
rapport complet sur elle. Certaines choses étaient censées rester privées et
bien sûr, Andrea Sullivan ressentait cela de la même façon. Malheureusement,
Cameron ne pouvait pas faire aveuglément confiance à quelqu’un, surtout si
elles devaient travailler en étroite collaboration. Peut-être qu’elle devait
lui donner une autre chance aujourd’hui, avant que Murdock comble les vides.


— Alors, êtes-vous prête à parler de LA ?


Elle vit les épaules d’Andrea se raidir, mais elle ne se
retourna pas.


— De quoi voulez-vous parler ?


— Je veux savoir pourquoi quelqu’un renoncerait à une
carrière excitante à LA pour venir s’enterrer dans une petite ville assoupie
comme celle-ci.


— Oui ? Et bien peut-être c’était trop excitant.


— Pourquoi avez-vous quitté LA ? demanda Cameron
de nouveau.


— Comme je vous l’ai dit hier soir, ce n’est pas vos
fichues affaires.


— Et je n’ai pas voulu me disputer avec vous hier soir
devant Jim, mais c’est mes fichues affaires. Je veux savoir avec qui je
travaille.


Andrea stoppa son cheval et se retourna.


— Très bien. Alors trouver quelqu’un d’autre pour travailler
avec vous, dit-elle sèchement. Je ne me suis pas proposée pour ça, vous le
savez.


Waow. Qui aurait pu penser que la colère pouvait rendre une
personne encore plus séduisante qu’elle ne l’était déjà ? Mais les yeux
d’Andrea étincelèrent presque noir et sa mâchoire se serrait hermétiquement, le
regard sur son visage bravant Cameron de discuter avec elle.


— C’est exact.


Cameron sourit, sachant qu’il était un peu condescendant,
mais elle sourit tout de même. 


— Mais maintenant, vous êtes coincée avec ce travail.
Désolée.


— L’enfer, si je le suis. Je vais repartir sur ce
sentier et vous laisser avec vous-même.


Cameron rit.


— Êtes-vous sérieuse ? C’est votre réponse ?
Que vous allez m’abandonner ici toute seule ?


Cameron poussa son cheval jusqu’à Andrea.


— Écoutez, je voulais juste vous donner une chance de
me le raconter vous-même avant lire votre dossier.


Les yeux marron s’écarquillèrent.


— Quel dossier ?


— Le dossier que j’ai demandé sur vous.


— Fils de pute. Vous n’avez aucun droit.


— En fait, j’ai tous les droits. Je suis FBI. Vous vous
souvenez ? Je peux faire ce que je veux.


— Putain... d’arrogante, murmura Andrea, ... salope.


Cameron rit encore.


— Oh, allez. Sûrement que vous pouvez faire mieux que
ça.


— Je vous déteste, dit-elle en tournant lui dos alors
qu’elle lança son cheval au trot jusqu’à la piste loin de Cameron.


— Comme si je n’avais pas déjà entendu ça avant,
s’écria Cameron alors qu’elle la suivait. Alors qu’avez-vous fait ? Vous
avez eu une aventure avec un supérieur ?


— La ferme.


— Nous tous avons des squelettes, Andrea.


Aucune réponse.


— J’ai remarqué que presque tout le monde vous appelez
Andi. C’est ce que vous avez raconté à vos amis ?


— Ne vous avisez pas, menaça-t-elle. N’essayez même pas
de faire semblant que nous sommes amies.


— Pourquoi ne pouvons-nous pas en parler ?


— Je ne veux pas vous parler.


— Écoutez, je vous laisse me poser quelques questions,
offrit-elle.


— Je m’en fous.


— Allez. Vous ne voulez pas savoir quelque chose sur
moi ? Comme est que je vois quelqu’un ? s’écria Cameron, essayant
toujours de la rattraper. Je suis célibataire, au fait, ajouta-t-elle.


— Oh, je n’en doute pas une seconde, répliqua Andrea.
Je ne peux pas imaginer que quelqu’un puisse réellement sortir avec vous,
encore moins rester avec vous.


— Pourquoi pas ? Je suis assez mignonne.


— Votre apparence peut vous permettre d’avoir un
premier rendez-vous. Mais je doute sérieusement que quelqu’un puisse supporter
un deuxième.


— Que dites-vous ?


— Je dis que vous êtes arrogante. Suffisante.
Tyrannique.


— Tyrannique ? D’accord, je veux bien vous
concéder les deux premiers. Mais tyrannique ?


Andrea mena son cheval hors du sentier et Cameron suivit.


— Oui, tyrannique. Vous essayez de me forcer à vous
parler de mon passé. Vous me menacez. Vous lancez une vérification du FBI sur
mes putains d’antécédents, pour l’amour de Dieu.


— Je vous l’ai dit, si je dois travailler avec vous, je
dois être en mesure de vous faire confiance.


— Eh bien, ça doit marcher dans les deux sens. Comment
puis-je savoir si je peux vous faire confiance ?


— Le FBI me fait confiance. Cela devrait être
suffisant.


Andrea secoua la tête.


— Qu’est-ce que vous faites exactement au FBI ?


— Que voulez-vous dire ?


Andrea regarda par-dessus son épaule à elle.


— J’ai travaillé quelques fois avec des agents du FBI à
Los Angeles. Costumes et cravates pour les hommes, tailleurs et vestes pour les
femmes. Vous ne correspondez pas au profil du FBI.


— Oh. Eh bien, voilà où vous êtes dans une situation
désavantageuse. Je ne peux vraiment rien vous dire sur ça.


— Non ? Vous voyez, voilà pourquoi je ne vous
crois pas.


— Je voudrais vous le dire, mais je ne peux pas. C’est
classé top-secret.


— Classé top-secret ? Je croyais que vous étiez du
FBI, pas militaire ?


— Actuellement, je suis au FBI.


— Actuellement ?


Cameron savait qu’elle pouvait en révéler un peu plus, mais
elle prenait un malin plaisir à pousser les boutons d’Andrea.


— J’ai été militaire. Des Forces Spéciales.


— Que faisiez-vous ?


— Désolée. C’est classifié.


Ça au moins, c’était vrai. Mais de nouveau, elle fut
surprise par l’éclat de colère sur le visage d’Andrea.


— La plupart de mon passé est classifié.


— Je vois. Donc votre offre de partage c’est, vous me
poser des questions et moi je vous en pose, c’était juste une blague Vous
pouvez vous cacher derrière la ligne du secret-défense, mais moi je n’ai
pas ce luxe...


— Je ne crois pas que le LAPD ait des missions
classifiées, n’est-ce pas ?


— Si votre passé peut rester un mystère, pourquoi pas
le mien ?


— Vous savez, si vous m’en aviez dit juste un peu, même
quelque chose d’insignifiant, j’aurais probablement était d’accord avec ça.
Mais votre refus catégorique a maintenant piqué ma curiosité au un point où
vous me forçait à creuser dans votre passé. Et le FBI peut creuser aussi
profond que nous voulons.


Elle haussa les épaules.


— C’est votre choix. Pas le mien.


— Mon Dieu. Non seulement vous êtes tyrannique. Vous
êtes cruelle. Je crois que vous prenez du plaisir à blesser les autres.


Andrea arrêta son cheval et glissa de sa selle.


— Blesser ?


Cameron fit de même, se laissant glisser au sol sur des
jambes douloureuses par deux heures de cheval.


— Oui, blesser. N’avez-vous jamais pensé que mon départ
de LA était peut-être douloureux pour moi ? Que peut-être je n’avais pas
envie d’en parler. Que peut-être je n’avais pas envie de revivre ça. J’ai passé
trois fichues années à essayer d’oublier ça. Trois longues années où je ne
savais pas si je verrais le jour suivant ou la semaine suivante. Je les ai
finalement passés. Cette dernière année a été presque normale. Alors, je ne
veux pas vous parler de ça.


Ses yeux se remplirent de larmes de colère.


— J’ai perdu toute mon équipe. Je ne veux pas revenir
en arrière et revivre ça. J’ai assez de cicatrices.


Cameron savait qu’elle aurait dû laisser passer, mais elle
ne le fit pas. Elle fut soudainement très en colère.


— Cicatrices ? Vous n’êtes pas la seule à avoir
des cicatrices. Vous n’êtes pas la seule à avoir perdu une équipe.


Cameron passa son tee-shirt par la tête, en restant immobile
devant les yeux d’Andrea qui scrutait tout son corps, s’attardant sur les
nombreuses blessures de son passé.


— Nous avons tous des cicatrices avec lesquelles nous
devons vivre. Nous avons tous des souvenirs que nous voudrions oublier
rapidement. Mais nous ne le pouvons pas. Elles sont insidieuses, et nous font
revivre chaque fichu jour.


Elle remit son tee-shirt, maintenant furieuse contre
elle-même pour avoir perdu le contrôle, et d’être incapable de s’arrêter.


— Ne me parlez pas de cicatrices, dit-elle à voix
haute. Je peux comprendre chacune des vôtres, aussi bien physique
qu’émotionnelle. J’ai des cicatrices dans mon âme qui sont si profondes, que
rien ne pourra jamais les guérir.


Elle s’éloigna, en prenant de grandes inspirations, pour
essayer de reprendre son calme. Elle était hors limite, elle le savait. Mais
cela ne suffisait pas pour lui présenter des excuses. Elle n’était pas là pour
se faire des amis. Et si Andrea Sullivan la haïssait, qu’il en soit ainsi.


— Je suis désolée.


Cameron se tourna, la voix calme et remplie de tristesse.
Elle avait perdu toute trace de colère juste en regardant le visage d’Andrea.
Elle secoua la tête.


— Non, c’est de ma faute.


Elle se racla la gorge.


— Est-ce ici ? demanda-t-elle, pour revenir à
l’affaire.


— Oui.


Andrea s’éloigna d’environ 6 mètres, puis s’arrêta.


— Elle était ici.


Cameron sortit son appareil photo numérique de son sac, son
ordinateur portable et le GPS de poche. Il y restait très peu de traces que le
corps avait été là.


— Le ME dit qu’elle est morte... quoi ? Trois,
quatre semaines ? demanda-t-elle, en connaissant déjà la réponse.


— Oui. Cela coïncide avec quand elle a été vue la
dernière fois.


— Et ça fait trois semaines que vous l’avez
enlevée ?


— Oui.


Cameron prit des photos du site, puis enregistra les
coordonnées dans son carnet, avec la hauteur.


— Quelqu’un a-t-il pris des photos du corps ?


— Oui.


— Elles ne figuraient pas dans le dossier que j’ai lu.


— Elles étaient dans le dossier que nous avons envoyé à
l’Agent Collie.


— Je suppose. Enfoiré. Il me déteste et aimerait
bien rendre ma vie misérable, expliqua-t-elle. Pourriez-vous me les envoyer par
mail avec le dossier que vous lui avez envoyé ?


— Bien sûr.


— En fait, à partir de maintenant toute correspondance
que vous aurez avec lui, mettez-moi en copie, s’il vous plaît.


— D’accord, mais nous ne correspondons pas en fait. On
nous a demandé de lui transmettre tous nos dossiers dès que le troisième corps
a été retrouvé. Il n’a jamais répondu. Je lui ai envoyé mes conclusions sur
l’angle de vue d’un tueur en série, et il m’a répondu, mais vous connaissez
déjà son sentiment sur ce sujet.


— Vous parlez d’arrogance ? Passez quelque temps
avec Collie. Il vous donnera l’envie de vous taillader les poignets.


Elle obtint un léger sourire d’Andrea pour ça, donc Cameron
se rapprocha.


— Écoutez, je suis désolée pour tout à l’heure. J’étais
hors limite.


Elle lui tendit la main.


— Trêve ?


Andrea fixa la main tendue quelques secondes, puis la prit.


— Trêve.


— Bien. Et je m’abstiendrai de lire votre dossier. Si
vous voulez m’en parler, c’est bien.


Elle haussa les épaules.


— Sinon, eh bien, je suppose que je vais devoir vous
faire confiance sur ce que je vois.


— Merci. J’apprécie vraiment.


Cameron tourna sur elle-même, regardant autour d’elles. Elle
ne voyait plus les formations rocheuses, ni le paysage. Elle leva un sourcil.


— Comment diable a-t-il pu monter le corps
jusqu’ici ?


— Nous avons supposé qu’il l’a fait à cheval. Il y a
plusieurs écuries qui louent des chevaux.


— 4x4 ?


Andrea secoua la tête.


— Ils ne sont pas autorisés sur cette piste.


— Ce n’est pas parce que ce n’est pas autorisé que cela
veut dire que cela n’a pas eu lieu. Il aurait pu venir jusqu’ici la nuit, jeter
le corps puis redescendre en moins d’une heure. Possible ?


— Possible, oui. Probable, non. La piste est étroite et
raide à certains endroits. Quelles sont les chances pour que notre tueur soit
un cavalier expérimenté ? Qu’une virée habile dans la nuit avec un 4x4.


— Vous avez probablement raison, mais c’est quelque
chose sur laquelle nous devons réfléchir. Peut-être qu’en redescendant nous
pourrions trouver des traces, suggéra-t-elle.


Andrea leva les yeux vers le soleil qui était maintenant
haut dans le ciel, la chaleur de l’été commençait à se faire ressentir. Elle
avait des gouttelettes de sueur sur son front et Cameron la regarda quand elle
enleva sa casquette pour secouer ses cheveux.


— Êtes-vous prête à redescendre ? demanda Andrea.
Nous ne devons pas rester ici sur la corniche plus longtemps. La chaleur
rayonne sur les roches et nous fait ressentir environ vingt degrés de plus
qu’il ne fait réellement.


— Oui, j’ai fini ici.


Le trajet vers le bas se fit dans un silence relatif, et
Cameron apprécia la vue presque autant que sur le chemin. La multitude de
formations rocheuses faisait bondir son imagination, mais son esprit revenait
toujours à la même question : Comment a-t-il déposé le corps ici ? À
Cheval semblait être la réponse la plus logique, mais c’était également très
risqué. C’est pour cela qu’en prenant un 4x4 sur une piste équestre était aussi
bien risqué mais pas aussi risqué la nuit. Même si quelqu’un pouvez le
signaler, vous aviez le temps de redescendre et de quitter les lieux avant que
les autorités arrivent.


— Peut-on avoir un signal ici ?


— De Portable ?


— Oui.


— Dans les bons jours, oui.


Elle chercha des traces le long de la piste qui indiquerait
qu’un véhicule avait roulé jusqu’à la piste, mais les roches rouges et les
graviers se mélangeaient tous ensemble, ce qui rendait presque impossible de
dire si quelque chose avait été dérangé.


— Voyez-vous quelque chose qui semble bizarre ?


— Non. Mais cela remonte à presque deux mois quand elle
a été jetée.


— Exact. Chercher quoique ce soit est vain.


— À peu près.


— Qui l’a trouvée ?


— Nous ne savons pas. Un randonneur. Il a appelé.


— Vous ne l’avez pas interrogé ?


— Non. Il a appelé anonymement.


— Collie le sait-il ?


— Je suppose. C’était dans le dossier.


— D’accord, donc notre tueur jette sa première victime.
Des semaines passent, personne ne la trouve. Alors il jette sa deuxième victime
là où il est sûr qu’elle soit retrouvée. Pourtant, la première reste inaperçu.


— Oh mon Dieu. Vous pensez ce c’est lui qui a
appelé ?


Cameron hocha la tête, elle savait qu’elle devait rentrer
pour lire le dossier plus en profondeur.


— C’est possible. Il veut être reconnu pour ça, vous ne
pensez pas ? Donc, il appelle, vous la trouvez. Puis, une semaine plus
tard, une troisième victime est retrouvée. À présent, vous savez bien sûr que
tous les trois sont liés.


— Et les tueurs en série veulent la notoriété. Trois
meurtres valent mieux que deux.


— Et quatre c’est encore mieux que trois et ainsi de
suite, dit Cameron. Ce qui nous ramène à notre question. Comment diable a-t-il
apporté le corps jusqu’ici ?


— J’ai repensé à la possibilité d’un 4x4. Ici, c’est un
sentier équestre, évidemment utilisé aussi par des randonneurs, dit Andrea.
Mais plus au nord, il y a des sentiers de 4x4. Alors que Rim Trail est
principalement une boucle autour du canyon, il y a une piste qui relie celle-ci
et celle utilisée par des 4x4. Je n’y suis jamais allé, mais Joey l’a déjà
pratiqué auparavant. Il pourrait savoir si c’est faisable pour un 4x4 ou non.


— Bien. Parce que c’est plus logique alors. Il l’emmène
en haut avec un 4x4. Nous supposons la nuit. Redescend la piste principale,
prend la piste qui communique, déverse le corps assez près de la piste où il
suppose qu’il sera retrouvé assez facilement.


— Mais cela ne l’est pas.


— Donc, il est contraint d’appeler lui-même pour
signaler l’emplacement.


Andrea sourit.


— Aussi effrayant que cela puisse paraitre, nous
pensons la même chose.


— C’est ce que font des partenaires. Ils rebondissent
sur les idées de l’un et de l’autre.


Aussitôt que les paroles furent dites, elle vit un nuage
couvrir le visage d’Andrea. De toute évidence, ce n’était la bonne chose à
dire. Andrea fit un signe rapide de la tête et continua vers le bas de la
piste, laissant Cameron spéculer sur ce qui avait causé ce regard affligé. Il
lui fallut pas beaucoup de réflexion. Andrea avait dit qu’elle avait perdu
toute son équipe, ce qui a vraisemblablement voulait dire aussi son partenaire.


Cela, aussi, Cameron pouvait comprendre. Elle avait elle
aussi perdu des amis proches, perdu des amantes et perdu des partenaires.
Pourtant, elle avait survécu, forcé à se refaire de nouveaux amis, de nouvelles
amantes. Et oui, de nouveaux partenaires. C’était difficile, et douloureux, et
c’était la partie la plus pénible de son travail. C’était la raison pour
laquelle elle aimait son travail actuel. Elle travaillait seule. Il n’y avait
personne à perdre, sauf elle-même.







CHAPITRE DIX


Andrea se tenait près de sa Jeep et vida sa deuxième
bouteille d’eau, la chaleur d’un jour d’été avait pris le dessus sur elle.
L’Agent Ross était partie aussitôt qu’elles étaient redescendues de Oak Creek
Canyon, lui donnant un rapide et tranquille ‘à bientôt’. Et cela, bien sûr, lui
convenait très bien. Elle n’était pas d’humeur à bavarder.


Après être redescendues de la montagne de Rim Trail et
laissées leurs chevaux à Randy, elle avait perdu tout son entrain pour la
journée. Elle avait espéré que l’Agent Ross remettrait à plus tard les deux
autres sites. Mais non, elles avaient à peine fait une pause avant de randonner
jusqu’à Oak Creek Canyon.


Et comme auparavant, Cameron nota les coordonnées et les
introduisit dans son ordinateur portable avec l’altitude. Andrea l’observa
attentivement, quand elle étudia chaque site, marchant dans de larges cercles,
les yeux scrutant les alentours, à la recherche évidemment de quelque chose,
n’importe quoi qui pourrait être considéré comme un indice. Andrea ne l’avait
pas interrompue, même si elle avait été elle-même sur ces deux sites plusieurs
fois.


Elles étaient reparties dans un quasi silence quand Andrea
s’était renfermée de nouveau, elle ne voulant pas parler, et avait peur que
Cameron dise quelque chose qui déclencherait de vieux souvenirs. Elle n’avait
plus eu de partenaire, plus depuis Erin. Ils patrouillaient seuls ici, et
n’avaient pas besoin de constituer de paires. Et même quand ils le faisaient,
ce n’était pas pour toujours qu’elle irait avec Randy ou avec Joey, bien qu’ils
étaient ses amis les plus proches, si elle pouvait les appeler comme ça. Autre
que le Shérif Baker, ils y avaient six shérifs adjoints et Janet la
réceptionniste qui travaillait seulement à mi-temps. Outre Jim, Randy et Joey,
elle n’avait qu’une relation de travail avec les autres, y compris Janet. Et
bien que Janet ait toujours été cordiale envers elle, elle se doutait que
celle-ci était un peu homophobe. Et Andrea s’en fichait royalement. Quand elle
était arrivée à Sedona au tout début, elle n’avait pas été d’humeur à se faire
des amis et s’était contentait de vivre une vie de recluse. Mais Jim, Randy et
Joey l’avaient lentement poussé et avait fini par les rejoindre souvent
socialement. Petit à petit, elle était revenue à la normale.


Mais aujourd’hui, quand Cameron Ross avait doucement laissé
échapper le mot ‘partenaire’, Andrea avait revu, son esprit flashant sur
Erin, sa partenaire et amante, couverte de sang, ses yeux, si froid et sans
vie, les yeux fixés sur rien, les deux jambes en dessous des genoux, manquant.


— Seigneur, murmura-t-elle, elle sentit sa poitrine se
serrer quand les souvenirs l’écrasèrent.


Elle se retourna, regardant fixement Thunder Mountain,
prenant de grandes inspirations alors qu’elle tentait de se concentrer. Elle
ferma les yeux, s’imaginant en début de matinée, ses pieds se déplacent sans
effort sur la dalle rocheuse, son corps exécutant des mouvements sans
réfléchir, son esprit regardant le lever du soleil au-dessus du canyon.
Lentement, sa tension diminua et son anxiété déclina.


Elle rouvrit les yeux, pour voir le Thunder Mountain en fin
d’après-midi, le soleil tapait sur Sedona. La moyenne-supérieure de 32° C était
normales pour cette période de l’année, mais cela se rafraîchissait après le coucher
du soleil, assez fraichement pour mettre une légère veste pendant les nuits.


Elle arriva à sa Jeep, en se rappelant qu’elle avait raté sa
séance d’entraînement du matin. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle
avait laissé ses émotions prendre le dessus. Après l’incident, le guet-apens
plutôt, elle avait consulté un thérapeute, espérant qu’il l’aiderait à
comprendre pourquoi son équipe avait été tuée et pourquoi elle, elle avait
survécu. Ils avaient fait partie d’une unité étroitement soudée et encore plus
avec Erin, elle avait aussi perdu Mark, son meilleur ami. Ils avaient été à
l’académie ensemble, patrouillaient ensemble les premiers jours et avaient été
promus inspecteur tous les deux en même temps. A sa demande pressante, ils
avaient été tous deux placés aux Stups où elle avait rencontré Erin.


Mais rien ne pouvait lui enlever la douleur, pas même la
femme de Mark, qui après le choc initial passé, s’était rapprochée d’Andrea,
sachant sûrement qu’Andrea se faisait des reproches, plaçant la culpabilité là
où il n’y en avait pas. Elle ne voulait plus rien à voir à faire avec Paige,
cependant. Elle ne voulait plus rien à voir à faire avec tous ceux qui lui
rappelait ce qu’elle avait perdu. Quand elle avait réalisé que son thérapeute
ne l’aiderait pas, son chagrin s’était transformé en désespoir. Elle ne s’était
jamais sentie aussi impuissante, si désespérée, et si terriblement seule.
Chaque jour était un combat pour continuer à vivre, qu’elle avait été presque
sur le point d’abandonner.


Et c’était tout à fait par accident qu’elle découvrit le Tai
Chi. La seule consolation qu’elle avait trouvé à l’époque c’étaient ces
randonnées solitaires qu’elle faisait dans les montagnes à l’extérieur de Los
Angeles. Elle partait tôt, bien avant l’aube, arrivant sur le sentier quand le
jour se levait. Lors de l’une de ces randonnées, elle le vit. Il était debout
sur un rocher, les bras écartés vers le soleil levant. Quand il se laissa aller
à ses mouvements, il était si gracieux et élégant et elle pensa que c’était la
plus belle chose qu’elle n’avait jamais vu.


Elle commença à étudier le Tai Chi, apprenant les
diverses figures de l’art. Elle ne prit que six mois de leçons, parce qu’elle
n’était pas intéressée à devenir une experte. Elle avait juste besoin de
quelque chose pour concentrer toute son énergie auquel elle avait combiné les
techniques de méditation qu’elle avait étudié avec les mouvements de Tai Chi
qu’elle avait appris, en créant par la suite ses propres figures.


Quand elle se sentit assez forte, un an après le guet-apens,
elle avait quitté Los Angeles. Elle ne pensait pas revenir dans les forces de
l’ordre, elle ne pensait pas en être capable, mais elle apprit vite qu’elle
n’avait pas de compétences pour faire autre chose. Et même alors, elle n’était
pas certaine que cela marche à nouveau parce que personne ne voulait
l’embaucher. Apparemment, le petit incident avec son capitaine l’avait marqué
comme à haut risque.


Heureusement, Jim Baker avait été disposé à lui donner une
chance, même après qu’elle ait refusé de discuter avec lui, lui raconter son
passé était hors limites. Il l’avait quand même recrutée. C’était il y a deux
ans, dont la dernière, comme elle l’avait dit à Cameron, était presque normale.
Chaque matin pendant cette période, elle était montée à Oak Creek Canyon sur la
corniche rocheuse, pour faire son rituel, en se concentrant sur le présent, et
non le passé. Chaque matin, jusqu’à aujourd’hui.


Elle n’était assez stupide pour penser que même si elle
était partie, les paroles de Cameron n’auraient pas le même effet sur elle.
Mais elle réalisa que c’était quelque chose dont elle avait toujours besoin.
Malheureusement pour elle, pour la première fois, elle était sur une affaire.
Elle n’aurait pas toujours l’occasion de faire sa randonnée matinale. Pour
l’instant, du moins, elle était à la merci de Cameron Ross.


Autant elle pouvait dire qu’elle n’aimait pas cette femme,
elle était arrogante et vaniteuse, mais elle savait qu’elle devait toujours une
explication à Cameron. Ou du moins, des excuses. Cela avait été présomptueux de
sa part de supposer qu’elle était la seule à porter des cicatrices. Cameron
Ross étaient littéralement couvertes de ça. Dans les quelques minutes où
Cameron s’était tenue devant elle sans rien d’autre que son élégant soutien-gorge,
Andrea avait compté pas moins de six blessures qui abîmaient ce qui avait dû
être un si beau corps. Le plus important, c’était la cicatrice d’une longue
entaille qui partait de son épaule jusqu’à son torse, le soutien-gorge noir
cachait la partie qui traversait sa poitrine. La blessure avait dû être faite
visiblement par un couteau ou une épée, et Andrea fut étonnée que Cameron y ait
survécu.


Elle se gara dans l’allée de la petite maison qu’elle
louait, oublieuse de la cour et des parterres de fleurs trop longtemps
négligés. Après avoir vécu dans un appartement pendant si longtemps, elle avait
pensé qu’elle aimerait avoir une petite maison, elle avait pensé pouvoir
planter une fleur ou deux. Mais c’était une des choses qu’elle n’avait jamais eu
le temps de faire. Elle entra à l’intérieur, dans l’air frais, si
rafraîchissant. Elle se dirigea directement vers sa chambre, en retirant ses
vêtements au fur et à mesure qu’elle avançait. Elle était fatiguée et affamée,
mais elle resta dans sa douche, fermant les yeux et tint son visage sous le jet
l’eau, sentant un étrange calme s’installer en elle. Pour une fois, ses pensées
ne bondissaient pas dans tous les sens, quand elle essaya de se détourner de
cette nuit fatidique. Non, pour une fois, elle se sentait posée. Elle se
sentait comme si elle avait un objectif.


Elle se pencha en arrière hors de l’eau et ouvrit les yeux.
Oui, c’était si bon. Elle avait une affaire en cours. Elle allait faire un
travail de la police, travail pour lequel elle avait été formée. Elle avait
enfin quelque chose sur laquelle concentrer son esprit et son énergie, autre
chose que celle du passé.


Et si elle devait supporter quelques jours, voire des
semaines, Cameron Ross, alors ainsi soit-il. Au moins, elle avait un but
maintenant. C’était incroyable de voir comment essayer de résoudre un meurtre
pouvait la faire se sentir si vivante.


Elle était d’humeur à parler. Elle quitta son domicile 45
minutes plus tard avec une bouteille de vin et une pizza qu’elle avait
commandée. Jim avait dit que Cameron résidait en dehors de la ville à Red Rocks
Park. Pourquoi, Andrea n’en avait aucune idée. Évidemment qu’elle ne devait pas
camper, mais elle ne pouvait pas l’imaginer habitait dans les anciennes et
minuscules cabanes, qu’ils louaient. Bien que cela n’avait pas d’importance.
Elle trouverait Sonny Winfield. Il saurait où elle se trouvait. Pas grand-chose
ne pouvait arriver à Red Rocks sans Sonny soit au courant.


CHAPITRE ONZE 


— Je n’ai pas eu le temps de le regarder, dit-elle. Je
viens juste de sortir de la douche.


— Eh bien, vous aviez raison. Elle a quelques démons,
déclara Murdock.


Cameron hésita. Elle avait pratiquement dit à Andrea qu’elle
ne lirait pas son dossier, mais actuellement Murdock avait éveillé sa curiosité
en parlant de ses démons.


— Donnez-moi la version courte, dit-elle en s’asseyant
et en ouvrant son portable, elle sourit quand la petite boule de fourrure noire
la rejoignit immédiatement.


— Son équipe et elle devaient intercepter une
transaction de drogue. Ils avaient quelqu’un qui était infiltré depuis des
mois. C’était un piège. Son équipe a été prise dans un traquenard.


Cameron regarda le dossier, sentant un pincement de
culpabilité quand elle le lut.


— Il y a eu une explosion et deux des membres de son
équipe ont atterri sur elle. Et l’ont protégée des tirs des armes automatiques
dont le reste de son équipe a subi. Cinq tués.


— Protégée ? Il est dit ici qu’elle a eu deux
blessures.


Murdock se racla la gorge.


— Protégée dans le sens où elle n’est pas morte,
dit-il.


Cameron sourit quand elle lut la suite.


— Waow. Elle a levé son arme sur son capitaine. Ce
n’était pas cool ça ?


Murdock rit.


— J’ai pensé que vous aimeriez lire ce passage.


— Pourquoi il y a autre chose ?


— L’autre est privé. Je ne savais pas jusqu’où vous
voudriez aller. Elle est une de ses membres de son équipe, Erin Rogers, étaient
amantes.


Cameron hésita, puis décida de ne pas l’ouvrir. Perdre son
équipe était une chose, perdre son amant c’en était une autre. Pas étonnant
qu’Andrea Sullivan ne voulait pas en parler.


— D’après ce que j’ai compris, Sullivan était plus
investie dans leur relation que Rogers.


— Que voulez-vous dire ?


— Oh, lisez le dossier, Ross. Je ne veux pas entrer
dans tous les détails, cela ne semble pas très pertinent. Disons simplement que
Rogers papillonnait et qu’Andrea Sullivan n’en avait pas la moindre idée.


— Génial. Donc elle vit avec la culpabilité que son
amante a été tué, alors que son amante…


— Couchait avec quatre autres femmes.


— Magnifique.


Elle referma rapidement le dossier qu’elle avait ouvert.
Comme Andrea lui avait dit très clairement un peu plus tôt, ce n’était pas ses
putains d’affaires.


— Ils n’ont jamais trouvé d’où venait la fuite, donc
personne n’a été poursuivi. Cependant, après la scène avec son capitaine, où
elle a levé son arme sur lui, eh bien, elle a été relevée de ses fonctions.
Elle a du mal à ce trouver un autre emploi.


— Je m’en doute. Ok, Murdock. Merci. Je vais lire plus
en détail un peu plus tard, dit-elle.


— Quelque chose de nouveau sur l’affaire ?


— Non. Et Collie ?


— Oui. Mais il est censé vous appeler pour vous tenir
au courant. Apparemment, la scène de crime de Tucson est fausse. Le sang trouvé
n’appartenait pas à la victime. L’ADN correspond à celui de Sandy Reynolds,
étudiante de Flagstaff.


— Le premier corps retrouvé. Il se fout de nous.


— Stupéfiant. Vous et Collie êtes plus identiques que
vous ne le pensez. Il a dit exactement les mêmes mots.


— Ne m’insultez pas.


— Quoi qu’il en soit, il est censé rester en contact
avec vous. Je vais le mettre au courant au sujet du dossier que le ME a
transmis ici. Il ne sera pas content après vous, mais le ME de Phœnix a dit
qu’il aurait des résultats dans un jour au plus.


— Bien. J’ai entré les détails sur les sites de
décharge. Je vais commencer à entrer les informations et voir ce qui va en
sortir.


— Tenez-moi informé.


Elle resta assise là pendant quelques minutes, écoutant le
doux ronronnement du chaton quand elle lui gratta la tête. Elle décida que
d’avoir le chaton était bénéfique pour elle. Il lui apportait un sentiment paix
dans la vie qui lui avait fait cruellement défaut.


Elle était sur le point de se lever et de voir ce qu’elle
avait sous la main pour dîner quand l’alarme silencieuse se déclencha,
signalant quelqu’un en approche. Elle attendit, curieuse de voir si ce
quelqu’un s’approcherait de plus près. Il était évident qu’elle était chez
elle. Son pick-up était juste devant, et les lumières étaient allumées. Elle
entra dans son petit bureau et alluma le moniteur, surprise de voir Andrea
Sullivan à l’extérieur. Elle rit quand Andrea recula de plusieurs pas quand
elle entendit son avertissement, suivit du armement d’un fusil.


— Agent Ross ? Êtes-vous là ? appela Andrea.


— Elle a de la pizza.


Elle regarda le chat.


— Tu crois que nous pouvons la laisser entrer ?


— Cameron ? Je vous jure que si vous pointez un
fusil sur moi, je vais vous botter le cul quand j’entrerai là-dedans.


Elle éclata de rire, en allumant le haut-parleur tout en
arrêtant le système de sécurité.


— Comme si vous pouviez me botter le cul, dit-elle. La
sécurité est débranchée. Entrez.


Elle referma les portes de son bureau et le verrouilla. Non
pas qu’elle n’avait pas confiance en Andrea Sullivan. Elle n’était juste pas
d’humeur à expliquer à quoi servait tout cet équipement.


— La seule raison pour laquelle je vous ai laissé
entrer c’est pour la pizza. Je meurs de faim, dit-elle quand Andrea monta à
bord.


Andrea posa la pizza et une bouteille de vin sur le comptoir
puis fit un demi-tour sur elle-même.


— Que diable est-ce ?


— Ma maison, dit-elle. Ma maison et mon bureau, en
fait.


— Un mobile home ? Le FBI a des mobiles
homes ?


— C’est un modèle expérimental, expliqua-t-elle alors
que l’arôme alléchante de la pizza fit gronder son estomac. Comment m’avez-vous
trouvé ?


— Sonny Winfield. Il s’est montré très protecteur de
votre emplacement. Il ne m’a dit où vous trouver que parce que je lui ai dit
que nous étions partenaires sur cette affaire, dit-elle, se tournant sur
elle-même. Vous vivez dedans toute seule ? Et vous voyagez ?


— Eh bien, évidemment, s’il se passe quelque chose à
New York, je n’aurais pas cette mission. Je suis cantonnée aux États de
l’Ouest.


Un petit miaulement attira son attention sur le canapé.


— Et je ne vis pas seule.


— Oh, mon Dieu, dit-elle, en prenant le petit chaton.
Vous avez un chat ? Vous ?


— Pourquoi pas ?


Andrea frotta son visage dans sa fourrure.


— Vous ne semblez pas être du genre à en avoir.


— Vous ne me connaissez que depuis deux jours, répliqua
Cameron.


— Exact. Et vous ne semblez pas être de ce genre-là.


Andrea le portait sous son menton.


— Quel est son nom ?


Cameron marqua une pause.


— Chat.


— Chat ? Vous ne pouvez pas l’appeler Chat.


Elle ouvrit le placard et en sortit deux assiettes.


— Eh bien, je ne savais même pas si j’allais de le
garder. Je l’ai trouvé sur une aire de repos dans l’Utah, dit-elle. D’ailleurs,
je ne sais pas si c’est un garçon ou une fille, alors je n’ai pas cherché de
nom.


Elle regarda fixement Andrea quand celle-ci retourna le
chaton et lui souleva la queue.


— Que faites-vous ?


— C’est une fille.


— Comment pouvez-vous le savoir ? Ce n’est pas
comme s’il lui manquait une partie ou quelque chose comme ça.


Andrea rit.


— Ils ne sont pas comme les chiens. Mais croyez-moi...
c’est une fille.


Elle posa le chaton sur le sol.


— Nous avions une chatte quand j’étais gamine. Quand
elle avait ses portées, une partie de l’amusement était de trouver le sexe.


Elle donna une assiette à Andrea avec deux parts de pizza
bien garnie.


— Je ne vais pas contredire cet examen.


Elle tenait étroitement la bouteille de vin quand elle
tourna le tire-bouchon.


— Je suis vraiment contente que ce soit une fille. Je
suis tombée amoureuse d’elle. Je crois que cela aurait été incorrect si cela
avait été un garçon.


Elle tira sur le bouchon, aimant le bruit distinctif du
liège. Andrea glissa les verres plus près et Cameron les remplirent pour elles
deux.


— Prenez le canapé, dit-elle, en choisissant son
fauteuil inclinable.


Le canapé n’était rien d’autre qu’une causeuse. Cameron
avait choisi d’avoir le fauteuil au lieu d’un canapé grande taille parce
qu’elle savait qu’elle aurait rarement des visiteurs, elle avait voulu le
confort du fauteuil.


— C’est très agréable. Ce n’est pas aussi étroit que je
l’avais imaginé.


— Quatre parties coulissantes, expliqua-t-elle avant de
mordre dans une part. C’est merveilleux, dit-elle après une bouchée. Que
faites-vous ici ? Je doute que ce soit pour m’apporter à dîner.


— Je crois que je vous dois des excuses.


— Vraiment ? Pourquoi ? Pour m’avoir traité
d’arrogante, de suffisante, de tyrannique, et de salope ?


— Non. Vous les avez tous mérités, dit Andrea avec un
léger sourire. Je voulais dire de la façon dont je vous ai traitée cet
après-midi.


— Oh. De m’avoir ignoré et pas fait la
conversation ?


— Oui.


— Bien, j’ai évidemment dit des choses qui…


— Vous savez ce que vous avez dit.


Cameron hocha la tête.


— Oui.


— Avez-vous lu mon dossier ?


— Non, dit Cameron.


Ce n’était pas vraiment un mensonge. Elle avait seulement
parcouru son dossier professionnel. Et n’avait pas ouvert le dossier personnel.


— Aurais-je dû ?


— Je suppose que je mettais convaincu que vous alliez
le faire.


De nouveau, un léger sourire.


— Même si vous aviez dit que vous ne le ferez pas. Vous
savez, la curiosité et tout.


— D’accord. Donc vous voulez me raconter votre histoire
plutôt que je lise ce qu’il y a dans votre dossier ?


— Oui.


Elle souleva la dernière tranche de pizza.


— La pizza était juste une excuse, admit-elle. Et je
pensais que vous étiez aussi affamé que moi.


— Et le vin ?


— Bien, je pensais si vous prenez un verre ou deux, vous
ne me jugerez pas trop sévèrement.


— Donc vous prévoyez une confession totale ? Nous
pourrions avoir besoin de deux bouteilles alors.


Elles restèrent silencieuses pendant une minute quand elles
terminèrent leur pizza. Cameron fut surprise de voir que le chaton l’ignorait
et se pressait contre la jambe d’Andrea. Bien sûr, Andrea l’avait attrapé et
câliné, elle savait évidemment comment interagir avec l’animal, Cameron, elle
n’en avait pas la moindre idée.


— Puis-je vous demander quelque chose ?


Cameron éloigna ses yeux du chaton, en hochant la tête vers
Andrea.


— Bien sûr.


— Pourquoi êtes-vous entrée dans le poste de la façon
dont vous l’avez fait hier ?


— Que voulez-vous dire ?


— Vous êtes entrée sans vous identifier et m’avez
invité à dîner.


Cameron sourit.


— Vous voulez dire pourquoi je n’ai pas dit que j’étais
du FBI et pourquoi je vous ai invité à dîner ?


— Pourquoi avez-vous supposé que je dinerai avec
vous ?


Cameron se leva, portant leurs deux assiettes vides jusqu’à
l’évier et revint avec la bouteille de vin.


— J’avais l’intention de me présenter et de rencontrer
Jim, dit-elle.


Elle voulait dire à Andrea la vérité, mais avait peur
qu’elle n’y voit qu’un mensonge.


— Quand je vous ai vue, J’ai en quelque sorte oublié ce
que je faisais là. Vos cheveux étaient tout ébouriffés par le vent, dit-elle,
en les montrant, et vous aviez un regard un peu fou dans les yeux.


Elle s’assit de nouveau.


— Alors mon côté arrogant et vaniteux a pris le dessus.


Elle sourit.


— J’ai mis le paquet.


— Et vous avez tout simplement supposé que j’allais
craquer comme ça ?


— Bien, vous me devez toujours cent dollars. J’ai
supposé que vous craqueriez pour ça.


— Vous êtes complètement folle si vous croyez avoir
gagné ce pari.


Cameron se renversa dans son fauteuil, appréciant la conversation,
mais elle se demanda si Andrea séchait. Andrea dut sentir la demande, elle
aussi, elle se pencha en arrière avec un soupir.


— Je travaillais...aux Stups, dit-elle finalement. Nous
avions quelqu’un qui travaillait sous couverture, cela nous avait pris des mois
pour établir une relation avec le fournisseur. Nous étions six et nous
étions... très proches. Tous. Nous formions une bonne équipe.


Elle leva les yeux, pour rencontrer ceux de Cameron. Nous
sommes tombés dans un piège. Je suis la seule qui ait survécu.


Elle se détourna rapidement.


— Mark… était mon meilleur ami, depuis l’académie. Et
Erin, elle était ma partenaire.


Cameron vit des larmes dans ses yeux et se pencha en avant.


— Et amante ?


Andrea hocha la tête.


— Oui. C’est stupide, je sais. Ne jamais… jamais
s’impliquer avec son coéquipier. Combien de fois avons-nous entendu ça ?


— Oui. C’est une très bonne règle. C’est là pour une
raison. Mais c’est probablement une règle qui doit souvent être brisée.


Elle attendit quelques secondes, en voyant le regard
lointain dans les yeux d’Andrea. Elle compatissait vraiment. Elle avait été
elle-même dans cette situation.


— Combien de temps étiez-vous ensemble ?


— Environ un an.


— Vous viviez ensemble ?


— Non, Nous ne vivions pas ensemble. Nous ne voulions
pas soulever de questions.


Cameron hocha la tête. Ce qui avait également rendu plus
facile pour Erin Rogers de sortir avec d’autres femmes en même temps. Elle se
demandait si ces autres femmes avaient été aussi affligées qu’Andrea.


— Cela fait que cela n’enlève rien, continua-t-elle,
comme si Cameron l’avait interrogeait.


Ou peut-être que c’était Andrea qui voulait se remettre en
cause, sa culpabilité ne voulait pas la quitter.


— Non, répondit Cameron. Avez-vous été blessée ?
demanda-t-elle.


— Oui. Assez.


Ses yeux se fermèrent et Cameron supposa que c’était là où
découlait la vraie culpabilité. Le fait qu’elle avait été sauvée par son équipe
agonisante.


— Il y a eu une première déflagration et deux d’entre
eux, Kevin et Mitch, ont été projetés sur moi. Ce que l’explosion n’a pas fait,
les armes automatiques l’ont fait. J’ai cru que cela ne s’arrêterait jamais. Je
ne pouvais pas croire que j’étais toujours vivante. Stupéfaite d’avoir été
touchée que deux fois. Une balle dans la jambe et une dans l’épaule là où le
gilet ne me couvrait pas.


Elle glissa lentement ses doigts dans ses cheveux, essayant
de les apprivoiser.


— Ils ont tiré sept balles dans mon gilet.


— Quand sont arrivés les renforts ?


Andrea la regarda, les yeux encore perdu au loin.


— Ils sont arrivés tout de suite, mais c’était trop
tard. Ils étaient tous morts, les tireurs se sont enfuis.


Elle haussa les épaules.


— On ne les a jamais retrouvés.


Cameron attendit qu’Andrea rassembler ses pensées, ne
voulant pas la bousculer.


— Je me suis retrouvée toute seule pour pleurer,
dit-elle enfin. Mon équipe… était mes amis les plus proches. Je n’ai pas même
pas pu être là pour l’épouse de Mark, quand elle avait besoin de moi. Personne
à l’extérieur de mon équipe savait pour Erin et moi, alors... dit-elle, sa voix
s’éteignant.


Cameron se demanda si cela la soulagerait d’une partie de la
culpabilité d’Andrea si elle connaissait la vérité sur Erin. Que cela la
soulage ou pas, elle décida que ce n’était pas à elle de lui dire. Tout ce
qu’elle avait étaient c’étaient des mots dans un dossier. Andrea avait vécu
avec cette femme.


— Quoi qu’il en soit, j’ai fait quelque chose de
vraiment, vraiment stupide.


— Nous faisons tous des choses stupides quand nous
laissons nos émotions prendre le dessus. Je ne sais pas si quelqu’un peut être
rationnel après ça.


— Personne n’avait de réponses pour moi. Personne ne
savait comment les trafiquants de drogue avaient été avertis. Personne n’a
retourné le département, pour chercher d’où venait la fuite.


Elle tendit son verre de vin.


— Puis-je en avoir encore ?


— Bien sûr.


Cameron le remplit presque presqu’au ras bord, remarquant le
tremblement de la main d’Andrea.


— Quand vous lirez mon dossier, vous verrez que j’ai
sorti mon arme sur mon capitaine. Non seulement ça, mais je l’ai menacé de lui
tirer dessus.


Cameron ne put s’en empêcher et rit, puis s’arrêta,
immédiatement désolée quand elle l’avoir fait.


— Ce n’est pas drôle, je sais. C’est juste... que je
suis passée par là, dit-elle. Deux fois.


— Vous avez menacé de tirer sur un supérieur ?


Cameron sourit et haussa un sourcil.


— Oh, mon Dieu. Vous leur avez tiré dessus ?


— Je n’ai tiré que sur un seul et il l’a bien cherché.
L’autre, eh bien, il a finalement vu les choses à ma façon.


— Dans quelles difficultés vous étiez après ?


— Ma peine a été une mission que personne ne voulait.
J’ai été envoyé dans le désert pendant trois mois avec suffisamment de
fournitures pour une semaine. Je pense que j’ai dû me laver que quatre fois au
cours de ces mois-là.


— Répugnant.


— Oui. Mais revenons à vous, dit-elle. Ces trois mois
sont quelque chose auxquels je ne veux plus y penser.


Elle remplit son verre de vin.


— Qu’est-il arrivé avec votre capitaine ?


— Eh bien, évidemment, je ne lui ai pas tiré dessus. A
cause de ce qui était arrivé, ils n’ont pas lancé d’action officielle contre
moi. En fait, cela n’a pas été rendue public du tout.


— Mais vous avez été virée ?


— Oh oui. Mais cela n’avait pas d’importance. Je ne
pouvais plus travaillé de toute façon. Je n’étais pas bien disposée.


— Et vous l’êtes maintenant ?


— Oui.


— Thérapie ?


— Oui. Au début. Mais cela ne m’a pas vraiment aidé. Du
moins, je  pensais que cela ne m’aidait pas.


Elle caressa la fourrure du chaton, un sourire sur son
visage quand elles écoutèrent le fort ronronnement.


— J’ai commencé à faire des randonnées, en dehors de la
ville où je pouvais être seule, où il n’y avait pas de distractions. J’ai vu
cet homme faire du Tai Chi. J’ai été fascinée par lui. Alors, j’ai
commencé à étudier cet art, appris à méditer, à faire une mise au point
interne.


Elle fit une pause, examinant Cameron.


— C’était tellement incroyable de voir comment je
pouvais dériver, comme si je pouvais laisser mon corps derrière moi pour un
voyage spirituel.


Andrea sourit.


— Vous pensez sans doute que ça semble stupide. Je sais
que je le penserais, moi.


— Non, pas du tout. Je suis familiarisée avec le Tai
Chi. En fait, je l’ai pratiqué pendant un certain temps, mais j’ai continué
vers le Tae Kwon Do et même le karaté.


— Pratiquez-vous encore ?


Cameron secoua la tête.


— Non Dans l’armée, je devais utiliser mes compétences
comme une arme. Cela a cessé d’être un art.


— Vous avez tué avec vos mains ? devina-t-elle.


Cameron rencontra ses yeux sans cligner de l’œil.


— C’est classé top-secret, dit-elle doucement, sachant
qu’Andrea prendrait cela comme une affirmation à sa question.


— Je suis désolée.


— Pas besoin. Comme je l’ai dit ce matin, nous avons
tous des squelettes, nous avons tous des cicatrices avec lesquelles nous devons
vivre.


— Parlez-moi des vôtres, insista Andrea.


Cameron lui lança un rire en demi-teinte.


— Lequel ?


— Pourquoi il y en a eu autant ?


— Juste quelques égratignures de mon passé.


— C’est classifié ?


— Certains, oui.


— Que faisiez-vous dans l’armée ?


Oui, que faisais-tu, Cameron ? Sniper ?
Kidnappeur ? Mentir et tricher ? Tueur ? Espion ? Pas si
flatteur quand tu y penses de cette manière, pensa-t-elle.


— Forces Spéciales, répondit-elle.


— C’est vague.


— Oui.


— Parlez-moi des cicatrices, dit-elle encore.


— Des cicatrices de combat, répondit-elle. Rien de
plus.


— Avez-vous perdu un partenaire ? Une
amante ?


Cameron hocha la tête.


— Une fois, oui.


Elle déglutit.


— C’était de ma faute.


— Racontez-moi.


— Pourquoi ? Cela peut-il vous aider ?


— Non, mais il pourrait vous aider.


— Vous croyez que j’ai besoin d’aide ?


— Je ne vous connais que depuis deux jours. Vous
semblez... intacte, dit-elle. Peut-être votre bravoure et votre arrogance ne
sont qu’une couverture.


— C’est arrivé il y a tellement longtemps, Andrea. Je
doute de ressentir encore de la culpabilité pour ça. Pas après... bien, pas
après le reste de ce que j’ai fait.


Elle était toujours fière de servir son pays, mais elle
n’avait jamais été fière de certaines des choses qu’elle avait dues faire.
Comme tuer.


— Étiez-vous de la police militaire ou…


— Écoutez, vraiment, la plupart de mes missions sont
classés.


— Mais vous avez été mise à la retraite ?


— Je voulais partir, oui. Mais, ils n’étaient pas prêts
à me laisser m’en aller.


— D’où le FBI ?


— C’était un bon compromis, dit-elle évasivement.


C’était fondamentalement la vérité. C’était cela ou
abandonner sa carrière à un âge relativement jeune. Elle avait su après sa
dernière mission au Darfour, qu’elle avait atteint sa limite. Elle n’était
devenue rien d’autre qu’un assassin. La vie d’un sniper et l’élimination de
cibles à long distance était une chose. Mais planifier et calculer le meurtre
de trois fonctionnaires d’un pays hostile, et d’aller jusqu’au bout, en étaient
une autre.


— Vous n’aimez pas parler de vous, n’est-ce pas ?


— Ni vous, riposta-t-elle.


Andrea hocha la tête, reconnaissant une impasse. Après
quelques instants, elle demanda :


— Alors, quel est le plan ?


Cameron ne pensait pas qu’elle changerait de sujet aussi
facilement ou renoncer à son inquisition sans se battre. Elle était reconnaissante
à Andrea de l’avoir fait. Pour avoir creusé dans le passé d’Andrea comme elle
l’avait fait, elle n’avait pas envie pour autant de partager les détails de son
propre passé misérable.


— Je vais saisir les données des sites dans les
algorithmes à ma disposition. Je ne pense pas vraiment qu’il y ait assez de
données pour établir n’importe quelle sorte de schéma.


— Cela veut dire que nous devons attendre d’avoir plus
de corps ?


— Oui. Et Collie n’est pas près d’avoir une scène de
crime. Le sang retrouvé dans l’appartement et celle de la troisième victime…


— Celui de Tucson ?


— Oui. Angela Myers c’était son nom. De toute façon, le
sang n’était pas le sien. C’est celui du premier corps que vous avez trouvé,
Sandy Reynolds.


Andrea se leva, et marcha lentement de long en large autant
qu’elle le pouvait dans le petit espace.


— Donc, cela veut dire qu’il l’a enlevée et tuée plus
tard.


— Et il veut s’assurer que nous savons que les meurtres
sont liés.


Andrea repartit, puis se retourna, et revint sur ses pas.


— Désolée, je pense mieux quand je marche.


— Pas de problème.


— J’essaie de me souvenir, dit-elle. Le dossier que
j’ai rassemblé, n’y avait-il pas un ensemble de meurtres où ils n’ont jamais
trouvé la scène de crime ? En Alabama, peut-être ?


Cameron attrapa son ordinateur portable.


— Je pense que vous avez raison. C’étaient toutes des
étudiantes. Jetées dans les bois.


— Oui. Mais Toutes n’étaient pas étudiantes dans ces
meurtres. Mais il semble que dans chaque ensemble de meurtres, au moins une
était étudiante.


Cameron ouvrit le fichier et chercha, elle trouva la partie
dont parlait Andrea.


— Là, dit-elle, faisant signe à Andrea de venir.
Pondville, Alabama.


Andrea se pencha sur son épaule et lut.


— Oui. Cinq mois après les meurtres de Birmingham. Ces
femmes ont été retrouvées assassinées dans leur appartement, en laissant la
scène de crime propre et bien rangé.


— Puis cinq mois plus tard, il a déménagé à Tuscaloosa,
enlevant quatre femmes, pour les tuer, les scènes de crime n’ont jamais été
retrouvées, et les corps ont été balancés dans les bois près de Pondville.


Andrea se redressa.


— Bon sang, pourquoi Collie a-t-il pensé que j’étais
complètement à côté de la plaque ? C’est un scénario parfait.


Cameron hocha la tête.


— Je pense que vous avez raison. Mais je n’ai encore
rien pu faire avec ces données. Je peux les transmettre par mail aux geeks qui
ont conçus ces programmes et voir ce qu’ils peuvent en tirer. Ma formation est
orientée vers des données concrètes, des chiffres, des lieux, ce genre de
chose, expliqua-t-elle.


Andrea posa les mains sur ses hanches.


— Sérieux ? Vous voyagez dans tout le pays avec ce
truc, cet ordinateur mobile, pour saisir uniquement des données dans des
algorithmes ? C’est votre travail ?


— Je suppose que vous ne le dites pas avec envie.
Comme, waow, quelle planque.


— Je le dis comme, waow, quel travail ennuyeux.


Cameron n’était pas le moins du monde offensée par le
commentaire.


— Après tout ce que j’ai fait au nom de la… démocratie,
quelque chose qui semble ennuyeux est un vrai soulagement.


— Et des types comme Collie gagnent tous les
plaisirs ?


— Eh bien, comme je l’ai dit, j’ai eu ma part de
plaisir.


CHAPITRE DOUZE


Andrea ne fut pas tout à fait excitée de remonter en selle,
mais elle pensa qu’il n’y avait rien d’autre à faire. Cameron voulait prendre
le sentier qui reliait la corniche du canyon avec celle des 4x4, dans l’espoir
de se faire une idée de la façon dont il avait pu porter le corps jusque-là
sans que personne ne l’aperçoive.


— Cette piste ne semble pas utilisée, dit Cameron.


— Non, il n’a pas l’air. Il y a quelques années, avant
que les motos et les 4x4 deviennent populaires, toutes ces pistes étaient
équestres. Actuellement, je suppose que les bikers peuvent avoir utilisés cette
piste ou des randonneurs cherchant un raccourci pour descendre de la montagne.


— Mais il y a assez de place pour un 4x4, n’est-ce
pas ?


— Oui, je pense que oui. Il n’y a pas…


Elle s’arrêta, observant des rochers renversées sur la
droite de la piste. Elle arrêta son cheval, puis sauta.


— Tu as vu quelque chose ? demanda Cameron.


— Ces rochers ont l’air d’avoir été bougés, dit-elle.


Elle entendit le cuir de la selle de Cameron crissait quand
elle descendit elle aussi de son cheval.


— Ne t’approche pas trop.


Andrea lança un regard agacé à Cameron.


— Ce n’est pas comme si je n’avais jamais fait ça
auparavant, Ross.


— Désolée.


Andrea s’accroupit, ses yeux balayant les rochers, et trouva
enfin ce qu’elle cherchait.


— Là, dit-elle en pointant du doigt.


— Traces de pneus, dit Cameron quand elle s’accroupit à
côté d’elle. Large. Plus que ceux d’une moto tout terrain.


— Certainement.


Andrea se leva, s’avança évitant les rochers, pour chercher
plus de traces. Cameron étudia encore ce qu’elles avaient trouvé avant de
sortir son appareil photo. Andrea la regarda quand elle entra des données dans
le portable elle avait emmené.


— Autre chose ?


— Non On dirait qu’il se dirigeait vers le sud, qu’il
soit redescendu de la piste par ici, dit-elle, pointant du doigt. Peut-être
pour éviter les rochers.


— S’il transportait un corps, il ne voulait pas être à
la merci d’un contretemps, dit Cameron.


— Exact. Pour éviter le piège des gros rochers, il fait
le tour, puis reprend la piste.


Elle haussa les épaules.


— Bien sûr, c’était il y a un mois. Très peu chance que
ces traces soit de notre mec.


Elle se dirigea vers la piste d’où elles étaient venues,
cherchant des traces que le 4x4 auraient laissées. Elle ne vit rien qui
semblait être dérangé. Elle se retourna, sentant les yeux de Cameron sur elle.
Ses sourcils se haussèrent quand elle vit ce que Cameron regardait.


— Tu reluquais mon cul ? Sérieux ?


— Quoi ? Tu as un très agréable... derrière. Il
n’y a rien mal à regarder.


— Vraiment ? Rien du tout ?


Cameron sourit.


— Je n’ai jamais fait mystère que je te trouvais
séduisante.


Andrea posa les mains sur ses hanches et la dévisagea.


— Ton rendez-vous de dîner néanmoins originale, ça ne
m’intéresse pas.


— Non ? Tu continues à attendre Rosa, la
serveuse ?


— Pour ton information, je ne continue à attendre
personne, encore moins toi, dit-elle quand elle piétina jusqu’à son cheval.


— Oh, je vois. Toujours en deuil.


Cameron haussa les épaules.


— Ça fait quoi ? Trois ans ? Combien de temps
vas-tu encore porter cette souffrance ?


Andrea remonta en selle, et tourna son cheval pour faire face
à Cameron.


— C’est cruel, même venant de toi. Combien de temps je
vais pleurer quelqu’un que j’ai aimé c’est mes fichues affaires.


Elle poussa son cheval, puis s’arrêta.


— Ou est-ce quelque chose que tu ne peux pas
comprendre ? Aimer quelqu’un ?


— Maintenant qui est cruelle ?


Cameron attrapa les rênes de son cheval et se rapprocha.


— J’ai été amoureuse une fois, tu sais.


— Vraiment ? Est-ce classifié aussi ?


— Écoute, ma putain de vie toute entière est
classifiée.


— Bien sûr. C’est plus facile de cette façon. Comme
cela, tu n’as pas en parler. J’aimerais juste me permettre ce même luxe.


Cameron tendit les mains.


— Pourquoi est-ce qu’on s’engueule ?


— Tu as commencé.


— Moi ? Tout ce que j’ai fait, c’est mater ton
cul.


— Exactement.


Andrea tira sur son cheval et contourna Cameron, puis
continua le long du sentier. Elle ne savait pas pourquoi elle était si
bouleversée. Cameron a lorgné son cul, et alors ? Franchement, hormis
Rosa, personne n’avait pris la peine de flirter avec elle depuis qu’elle était arrivée
à Sedona. Elle aurait dû être flattée.


— Écoute, je suis désolée, lança Cameron derrière elle.
Même si tu as un très beau cul, je m’abstiendrai de le regarder.


Andrea cacha son sourire. Elle savait qu’elle avait réagi de
façon excessive, mais elle avait plaisir à voir Cameron se confondre en
excuses. 


— Bien sûr, répliqua-t-elle aussi sarcastiquement
qu’elle le pouvait.


— Je le pense vraiment. Et j’arrêterais également
d’essayer de t’imaginer toute nue.


Andrea tourna la tête brusquement, sa riposte mourut sur ses
lèvres quand elle vit le sourire que Cameron arborait.


— Oh, et maintenant tu te moques de moi.


Cameron donna un coup de genou à son cheval, pour le lancer
au trot et rattraper Andrea.


— Moquer ? Non.


Ses yeux parcoururent le corps d’Andrea, et s’arrêtèrent sur
ses seins. Je voulais juste imaginer à quoi tu…


— Stop.


Cameron rit.


— Ok, je vais arrêter, mais vraiment, tu y es allée un
peu fort…


— Je sais. Je suis désolée, dit Andrea.


— Je n’essaie pas de minimiser votre relation, dit
Cameron. Mais si tu continues à porter ton chagrin trop longtemps, tu vas
arrêter de vivre.


Et aussi rapidement, la colère d’Andrea recommença.


— Tu n’as aucune idée de comment cela a été difficile
pour moi. Peut-être que tu peux comprendre. Peut-être que tu as vécu quelque
chose de semblable, mais tu ne me connais pas. Et tu ne sais pas par quoi je
suis passée. Seule. Alors, ne me dis pas quand je dois arrêter d’avoir du
chagrin.


— Tu n’es pas celle qui a tué, Andrea.


— Ouais ? Eh bien peut-être que parfois, je
voudrais l’avoir été.


Elle lança son cheval plus violemment qu’elle n’en avait
l’intention, en l’envoyant galoper sur la piste, loin de Cameron Ross.


Cameron savait qu’elle aurait dû écouter les paroles
d’Andrea quand elle lui avait dit que cela ne la concernait. Elle n’avait pas
également écoutée son propre conseil. Occupe-toi de tes oignons. La
vérité c’était, elle aimait bien Andrea et qu’elle détestait voir son regard
hanté et vide dans ses yeux quelquefois. Le chagrin était une émotion
puissante, surtout si on l’endurait seul. Surtout si la frontière était floue
entre le chagrin et la culpabilité.


-.-.-.-


Elle entra à l’intérieur du département du shérif avec un
bref signe de tête à la réceptionniste. Le seul shérif adjoint qu’elle
connaissait de nom était Randy et cela parce qu’il avait transporté les chevaux
pour elles. Le jeune homme qui la regardait maintenant, était celui qui s’était
assis à côté d’Andrea le premier jour où elle était venue.


— Je suis Cameron Ross, dit-elle, en lui tendant la
main.


— Joey Turner, répondit-il, en lui serrant la main
fermement.


Il regarda derrière elle.


— Où est Andi ?


— Elle ne se sentait pas bien. Elle a décidé de prendre
une journée de congé.


— Bien, qu’est-ce qui ne va ? Andi n’est jamais
malade. Elle n’a jamais manqué une journée.


Cameron perdit patience et passa devant lui.


— Je suis sûre qu’elle va bien. Jim est-il là ?


— Il est dans son bureau.


Cameron vit le regard inquiet sur son visage quand il prit
le téléphone, sans doute pour appeler Andrea et voir avec elle. Bonne chance
avec ça, pensait-elle. Vu la façon dont Andrea et elle avait passé les trois
dernières heures, elle n’imaginait pas que son appel obtienne une réponse.


Elle frappa doucement sur la porte entrouverte de Jim, en
souriant quand il leva les yeux.


— Cameron, entrez.


Lui aussi, il regarda derrière elle.


— Andi ?


— Elle est rentrée chez elle.


Cameron ferma la porte.


— Enfin, je suppose qu’elle a fait ça, ajouta-t-elle.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— À vous de me le dire.


— Que voulez-vous dire ?


Cameron se pencha en avant, posant ses coudes sur ses
cuisses.


— Que savez-vous de son passé ?


Jim jeta sur son bureau le cure-dent qu’il était en train de
mâcher et croisa les mains.


— J’en sais plus qu’elle ne le pense, si c’est ce que
vous voulez savoir.


— Vous avez consulté son dossier ?


— Bien sûr.


— Et vous l’avez quand même embauchée ?


Il tortilla le bord de sa moustache raide entre le pouce et
l’index, avec un léger sourire aux lèvres.


— Je l’aimais tellement bien que j’ai voulu l’embaucher
en toute première chose. Mais quand elle n’a pas voulu m’en dire plus, autre
que des trucs superficiels, eh bien, cela a éveillé ma curiosité.


— Et ?


— Moi aussi, j’ai voulu sortir mon arme sur un
supérieur une fois ou deux avant, dit-il avec un rire.


Mais son sourire disparut rapidement.


— C’est tragique ce qui est arrivé et elle m’en a dit
un peu plus au cours de l’année passée. Elle n’en a jamais parlé aux autres, et
j’ai gardé toutes ses confidences.


Il la regarda.


— Je suppose que vous êtes au courant.


Elle hocha la tête.


— Oui. Le FBI contrôle les antécédents.


— Sur chacun de nous ? Avez-vous trouvé des
squelettes dans mes placards ?


Au regard qu’il lui lança, Cameron fut presque gênée qu’ils
n’aient fait aucune vérification.


— En fait, c’était juste préliminaire, dit-elle. Nous
voulions vérifier les expériences antérieures et voir qui pourrait être la
meilleure personne en mesure de m’aider.


Elle haussa les épaules d’excuse.


— Quand j’ai essayé d’en savoir un peu plus sur Andrea,
elle a refusé d’en discuter. Je ne voulais prendre aucun risque.


— Je vois.


Il se pencha en arrière sur sa chaise et croisa les mains
derrière sa tête.


— Alors maintenant, vous voulez un nouveau
partenaire ?


— Non, bien au contraire. Elle est extrêmement
compétente. Elle connaît les environs tout autour de là-bas, dit-elle. Je lui
ai dit que j’avais fait une vérification de ses antécédents et elle s’est
énervée comme un diable.


— Je n’en doute pas.


— Cela l’a incitée à me raconter certains, dit-elle.


— Je suis surpris. Comme j’ai dit, elle n’en a pas
parlé à personne ici. En fait, elle se préserve plutôt et ne sors pas beaucoup,
autre que quelques dîners avec nous de temps en temps.


— Donc elle ne connait personne, des gens avec qui elle
sort ?


Jim grogna.


— Rosa est le plus proche de ce qui pourrait être un
rendez-vous et ce n’est pas peu dire, car elles ne sont jamais sorties
ensemble.


— Êtes-vous au courant pour sa partenaire
d’alors ?


— Vous voulez dire si elles étaient... liées ?


Cameron hocha la tête.


— Je vois que vous savez.


Il la regarda pensivement, puis se pencha vers l’avant à
nouveau, reposant ses coudes sur son bureau.


— Vous a-t-elle parlé de ses parents ?


— Non. Pourquoi ?


Mais Jim secoua la tête.


— Je vais laisser ça pour elle, si elle veut vous en
parler. Cela n’a aucune incidence sur tout ça, dit-il.


Il tapota son bureau avec ses doigts.


— Vous êtes inquiète à son sujet, non ?


— Oui. Je sens que c’est un bon flic, mais je veux être
sûre.


— Elle est le meilleur que je n’ai jamais eu. Elle
couvrira vos arrières, Cameron. Elle a perdu toute son équipe, sa partenaire,
et son meilleur ami. Je doute qu’elle laisse cela arriver de nouveau.


— Quelquefois, ces choses nous échappent. Comment cela
se passera-t-il alors.


— Sera-t-elle en mesure de gérer, est cela que vous
vous demandez ?


— Je pense qu’actuellement, elle avance sur une ligne
très mince, Jim. Elle essaie de garder son passé et son présent séparés.
Presque comme deux vies distinctes. Mais elles finiront par se heurter tôt ou
tard.


Il l’étudia encore une fois, la faisant se sentir presque
mal à l’aise sous son regard pensif.


— Puis-je vous poser une question personnelle ?


— Posez-là, dit-elle facilement. Ce qui, bien sûr, ne
voulait pas dire qu’elle lui répondrait.


— Vous êtes ici depuis plusieurs jours, vous avez passé
un peu de temps avec Andi. Je suppose que votre préoccupation pour elle est
toute professionnelle, et pas personnelle.


Cette question la prit par surprise et elle lui lança un
sourire rapide.


— Je ne mélange jamais affaires et plaisir, Jim, si
c’est ce que vous demandez.


— Bien. Parce qu’Andi grincerait des dents si elle
m’entendait dire ça, mais j’ai toujours pensé que s’était une dure à cuir quand
il s’agissait du travail. Mais qu’émotionnellement, elle était d’une grande
vulnérabilité.


Il rencontra son regard.


— Je ne voudrais pas la voir souffrir.


— Compris. Comme je l’ai dit, mon intérêt pour elle est
totalement professionnel.


— Merveilleux.


Il ramassa le cure-dent qu’il avait jeté un peu plus tôt et
le remit dans sa bouche.


— Maintenant, avez-vous fait des progrès concernant
l’affaire ?


CHAPITRE TREIZE


— Je te jure, Collie, tu es tellement stupide qu’un
indice pourrait te mordre le cul que tu ne le verrais pas.


— Le fait que le ME ait trouvé une correspondance dans
les coups de couteau est sans importance. Cela nous mène nulle part, surtout
pas proche de résoudre cette affaire.


— Non, mais cela relie juste sept meurtres et établit
le profil d’un tueur en série, dit-elle. Et je pense que tu dois des excuses à
la Shérif adjointe Sullivan pour avoir ignoré ses recherches.


— Quoi ? Pour avoir relié presque tous les
meurtres non résolus aux États-Unis depuis dix ans ? Ça c’est un vrai
génie.


— Apparemment, oui. Ils sont toujours en cour
d’analyser des données, mais ils sont prêts à relier les affaires.


— Ils ? Les geeks informaciens que le FBI a
embauchés ?


Il rit.


— À moins d’obtenir des aveux de l’assassin ou d’avoir
des preuves d’ADN concrètes, je ne relie rien. Il serait sage que tu fasses la
même chose.


Cameron en avait assez de cette conversation.


— D’accord, Collie, alors nous t’avons donné le nom de
l’assassin. Qu’est-ce que tu as ? Scène de crime ? ADN ? Tu as
trouvé l’arme du crime ?


— Le nom ? Patrick Doe ? Ouais, cela m’aide
beaucoup, Ross. Cela nous nous faire avancer à coup sûr.


Elle entendit un silence puis regarda son portable, elle vit
que la communication avait pris fin. Oh, cela lui manqué le bon vieux temps où
on pouvait réellement raccrocher au nez de quelqu’un avec un claquement du
téléphone.


— Connard.


Enfoiré.


Elle lança son téléphone sur le canapé et attrapa le chaton
quand il se mit à sonner. Elle frotta légèrement son nez dans la fourrure du
chaton, comme elle avait vu Andrea le faire.


— Peut-être qu’il rappelle pour s’excuser de m’avoir
raccroché au nez, hein ?


Elle laissa sonner plusieurs fois avant de décrocher.


— Ross.


— C’est moi. Il y a un autre corps.


— Encore à Oak Creek Canyon ?


— Non. Sycomore. À Dogie Trail. Il longe le ruisseau.


— D’accord. Vous êtes sur le chemin ?


Elle remplit le bol de nourriture du chaton puis elle passa
à côté, et ouvrit ensuite le classeur à tiroirs dans son bureau, et récupéra
consciencieusement son arme de service.


— Je vais t’attendre. J’ai envoyé Joey fermer la piste.


— Bien. Je serai là dans cinq minutes.


-.-.-.-


— Écoute pour hier…


— Pouvons-nous tout simplement ne pas en parler, s’il
te plaît.


— Je voulais juste m’excuser, dit Cameron.


— Très bien. Accepté. Oublions.


— Tu ne veux pas en discuter…


— Non.


Andrea lui lança un sourire forcé.


— Je ne veux pas.


Elle reporta son attention sur la route, reconnaissante que
le trajet jusqu’à Sycamore Canyon ne soit pas long. Elle aurait dû le savoir
que Cameron aurait voulu discuter de leur petite dispute. La première
fois qu’elle l’avait rencontrée, elle n’aurait jamais supposé que Cameron était
du genre à beaucoup parler.


— Qui a trouvé le corps ? demanda Cameron, après
un silence qui devenait apparemment trop pesant pour elle.


— Des randonneurs, dit-elle. Des gens du pays, en fait.
Ben Speers et sa femme. Ce sont des propriétaires du côté nord, sur la route de
Flagstaff.


Elle sourit, sachant Cameron se moquait de savoir qui ils
étaient.


— Dans le cas où tu voudrais les interroger,
ajouta-t-elle.


— Je suppose que tu l’as déjà fait.


— Très brièvement. Le Shérif Baker a pris leur
déposition, pas moi.


— Je suis sûre que Jim a relevé tous les détails dont
nous aurons besoin. A savoir, s’ils ont touché à la scène de crime ?


— Ils m’ont assuré qu’ils ne sont pas suffisamment
approchés pour ça.


— Je suppose que c’est un peu déconcertant pour les
gens qui vivent ici.


— Tu veux dire depuis que nous sommes devenus une
décharge ? Oui, dit Andrea. La seule chose qui empêche la ville de passer
en mode de panique c’est le fait qu’aucune des victimes n’est quelqu’un du
pays. Évidemment la plupart est inquiet sur la façon dont cela affectera le
tourisme.


Elle ralentit à mesure qu’elles approchaient de Red Canyon
Road qui les amènerait à l’extrémité inférieure de Sycamore Canyon.


— C’est une agréable randonnée ici dans le canyon,
dit-elle. Beaucoup plus calme qu’Oak Creek.


— Mais emprunté tous les jours ?


— Oh, oui. Il n’est pas aussi éloigné que Rim Trail,
dit-elle.


— Donc il s’est assuré que ce corps ne passe pas
inaperçu alors.


— Non. Dogie Trail est assez utilisé, en particulier
jusqu’à Taylor Cabin. Il y a cinq kilomètres pour aller, et cinq pour revenir.
Il y a des sentiers secondaires, si tu recherches de la solitude.


Elle ne mentionna pas que c’était des sentiers qu’elle
empruntait quand elle faisait de la randonnée en solitaire ici.


— Parson’s Trail monte jusqu’à une source, la seule eau
qui es là toute l’année dans le canyon. Le ruisseau est saisonnier,
ajouta-t-elle.


— Est-ce le discours d’un guide touristique expérimenté
ou es-tu familiarisée avec ces pistes ?


— Quand j’ai le temps, je viens randonner ici,
dit-elle. Je vais souvent à Oak Creek cependant. C’est pratiquement à ma porte
de derrière.


Elle gara sa vieille Jeep au début du sentier à côté du
nouveau pick-up de Joey. Elle vit l’expression amusée sur le visage de Cameron
quand elle jeta un regard suspect sur l’insigne, le nouveau camion du
département du shérif, puis sur sa Jeep, les insignes étaient pratiquement
disparu des portières maintenant.


— Parce que je l’aime, dit-elle, répondant à la
question tacite de Cameron à propos de la vieille Jeep.


Elle ouvrit la glacière à l’arrière et prit deux bouteilles
d’eau froides, puis elle en tendit une à Cameron.


— Tiens. Tu en auras besoin.


— À quelle distance ?


— Pas trop loin. A mi-chemin, ont-ils dit.


— Des chevaux ?


— Quoi ? Tu as peur de faire de la
randonnée ?


— Non, je pense au temps, voilà tout.


— Les chevaux ne sont pas autorisés sur Dogie Trail,
dit-elle, prenant la tête.


— Sûrement que nous aurions pu faire une exception, dit
Cameron.


Andrea rit.


— Il fait 37°C et pas un nuage dans le ciel. Je ne vois
pas le rapport avec ta question de temps ?


— Peut-être.


Andrea marchait, essayant d’ignorer sa partenaire de
randonnée. Elle n’avait pas été sur cette piste depuis le début du printemps,
et elle avait oublié comment c’était pittoresque, même maintenant que Sycamore
Creek était à sec.


— C’est joli ici, dit Cameron, comme si elle lisait
dans ses pensées.


— Oui. Le printemps c’est le meilleur moment. Le
ruisseau coule encore, et tout est vert.


— C’est le genre d’endroit où j’ai toujours imaginé me
faufiler en douce quand j’étais gamine.


— Pourquoi ne l’as-tu pas fait, en fait ?


— Parce que ces endroits n’existaient pas.


— Où as-tu grandi ? demanda Andrea. Ou est-ce
classifié aussi ?


— J’ai grandi... nulle part. Et partout.


Andrea s’arrêta, attendant une explication.


— Gosse de militaire, dit Cameron. La Navy. Tous les
quelques années, nous déménagions sur une nouvelle base.


— Tu détestais ?


— Tu t’y habitues, dit-elle.


Andrea continua le long du sentier, se demandant combien de
questions qu’elle pouvait encore poser avant que Cameron ne s’arrête.


— Je pensais que tu avais grandi en Californie,
dit-elle.


— Pourquoi ?


— Cheveux blonds, yeux bleus. Bronzage. Genre surfeuse
des plages.


— Et tout cela sonne Californie ?


— Tu pourrais être une figure emblématique, oui. Tu à
l’air d’appartenir à la plage.


— Nous avons passé un certain temps en Californie.
Floride, aussi. Donc oui, j’ai trainé sur quelques plages.


— Où as-tu passé tes années de lycée ?


— État de Washington.


— Vraiment ? Quel…


— Assez. Je crois que tu as atteint ta limite.


Andrea rit.


— Je viens juste de commencer.


— Pourquoi es-tu si curieux à mon sujet ?


— Pourquoi pas ? Tu es curieuse sur moi.


— Ma curiosité est totalement professionnelle, dit
Cameron.


Andrea s’arrêta si brusquement, que Cameron la heurta.


— Et à quel endroit le fait de reluquer mon cul tombe
dans cette catégorie ?


Cameron haussa les sourcils.


— Tu veux vraiment qu’on recommence cette
conversation ?


Cameron passa devant elle.


— Je passe en tête. De cette façon, tu pourras reluquer
mon cul.


Le regard d’Andrea tomba involontairement sur le derrière en
question. Comme d’habitude, le jeans de Cameron était large, usé, et
confortable. Le balancement rythmique de ses hanches alors qu’elle marchait,
l’hypnotisa Andrea. Autrement dit, jusqu’à ce que le balancement s’arrête.


— Tu viens ou quoi ?


Andrea fut tirée de sa torpeur, embarrassée par le fait de
s’être fait attrapée à la regarder, mais aussi par la rougeur qui couvrait son
visage. Elle ignora le regard amusé et tout à fait satisfait des yeux de
Cameron quand elle la frôla pour passer. Elle ne pouvait pas ignorer,
cependant, le gloussement qu’elle entendait.


— Remets-toi, murmura-t-elle, en entendant le
gloussement se transformer en rire pur et simple.


Heureusement, le reste de la randonnée se fit dans un
silence béni, vraisemblablement en raison de la rapidité qu’Andrea mit. Elle
repéra Joey assit sur un rocher sous un des cyprès, profitant de l’ombre
limitée.


— Est-ce encore loin ? demanda-t-elle.


— Juste après le prochain tournant, dit-il.


Elle toucha son épaule et la serra, notant sa pâleur et
l’effroi dans ses yeux.


— Ça va ?


— Je n’ai jamais... jamais vu quelque chose comme ça,
dit-il de sa voix calme et lointaine.


— Vous n’avez rien touché, n’est-ce pas ? demanda
Cameron.


— Non. Non, je n’ai rien fait, répondit-il. Voulez-vous
que j’attende ici ?


— Oui. Randy va venir avec la remorque. Je lui ai
demandé d’apporter un mulet. Nous devons l’emporter d’ici, je ne pense pas
qu’on puisse la porter jusqu’en bas en la portant.


— Bien, d’accord, je vais l’attendre ici.


Andrea regarda Cameron, en faisant un signe de sa tête vers
la piste. Joey était visiblement secoué, elle craignait que Cameron n’en fasse
mention.


— Donc ce qu’est arrivé à l’interdiction de pas de
chevaux, demanda Cameron.


— Je savais que ce serait plus rapide, dit-elle.
D’ailleurs, n’avons-nous pas eu une si agréable randonnée ?


Cameron l’arrêta avec une légère pression sur son bras. Le
corps gisait devant, à quelques centimètres de la piste.


— Elle semble avoir été déposée soigneusement comme les
autres, dit Andrea.


— Marche à l’écart tout autour, ordonna Cameron. Et
regarde si tu vois des traces. Je sais que c’est une piste relativement plate,
mais j’ai du mal à croire que quelqu’un ait porté le corps jusqu’ici.


Andrea hocha la tête, et partir à gauche du corps tandis que
Cameron se déplaça à droite. Elle ne trouva rien sorti de l’ordinaire. Elle
s’arrêta, son regard allant finalement sur la victime.


— Seigneur, murmura-t-elle. C’était juste qu’une
gamine, sa gorge est tranchée comme les autres.


Elle regarda attentivement Cameron qui se dirigeait vers le
corps, elle s’accroupit à côté.


— Fils de pute. C’est qu’une enfant. Juste qu’une
fichue gosse, dit Cameron.


Elle se releva rapidement, en s’éloignant.


— Ce n’est pas une étudiante. Juste une gosse, dit-elle
de nouveau.


— Les autres victimes n’étaient pas toutes des
étudiantes universitaires, lui rappela Andrea quand elle se rapprocha.


Elle s’accroupit elle aussi à côté du corps, essayant de
garder ses émotions sous contrôle quand son œil exercé reprit le dessus.
Cameron reglissa également dans son mode professionnel, elle sortit son
appareil photo et son ordinateur portable de son sac.


— Peut-être pas juste une gosse, dit Andrea après avoir
étudié la jeune fille.


— Que veux-tu dire ?


— Je veux dire que je ne pense pas que c’était la
petite fille de quelqu’un.


Elle se leva.


— Maquillage bon marché. Vernis à ongles brillant.
Bijou fantaisie.


Elle désigna les chaussures éraflées.


— Talons hauts.


Cameron baissa son appareil photo.


— Pute ?


Andrea hocha la tête.


— Peut-être une fugueuse. Elle est jeune.


— Alors peut-être a-t-il fait appel à ses services
avant de la tuer.


— Et laisser son ADN ? Il a tellement fait
attention à ne pas laisser de traces évident derrière lui. Pourquoi ferait-il
des trucs faciles en nous laissant de l’ADN maintenant ?


— Supposons que Patrick ne sait pas que nous avons
relié ces meurtres à Dallas.


— Et qu’il veut faire en sorte d’en obtenir le crédit,
continua Andrea, suivant le cheminement de la pensée de Cameron.


— Exactement.


— Mais pourquoi ? S’il a tué avant, et si les
autres affaires d’il y a des années se révèlent être lié, pourquoi veut-il en
avoir le crédit, maintenant ?


— Je ne sais pas. Pour autant que nous le savons, les
cas de Dallas sont les seuls où de l’ADN a été trouvé. Nous ne savons pas
pourquoi c’est différent. Mais réfléchis, Dallas est aussi la seule fois où il
a été très près de se faire prendre.


— Mais il n’a pas été attrapé.


— Exact. Alors maintenant, c’est un jeu. C’est beaucoup
plus amusant de tuer et de partir. Il met en scène le lieu du crime de Tucson.
C’est un jeu pour lui.


— Et il gagne.


— Bien sûr. Nous n’avons pas la moindre idée de
l’endroit où il se trouve ni quand il va frapper. C’est génial, dit-elle. Quand
les actualités ont lancé des avertissements aux étudiantes universitaires, il a
changé de vitesse. Il tue une pute. Nous ne savons pas d’où elle vient, ni
comment elle s’appelle. Et quand nous le découvrirons, il aura sûrement fait
une autre victime.


— Nous avons une esquisse de lui, suggéra Andrea. Mais,
nous avons des photos de John, son frère. Nous pouvons le modifier légèrement,
en nous basant sur ce que les inspecteurs de Dallas diront.


— D’après mon expérience donner une esquisse, plutôt
qu’une vraie photo, peut provoquer une réaction contraire à ce qu’on pourrait
attendre.


Andrea hocha la tête.


— Un voisin accusant un autre voisin.


— Exact. Nous allons recevoir des appels de milliers de
gens qui l’auront vu et nous finirons par chasser notre queue plutôt d’essayer
de les retrouver.


— Penses-tu que son MO est toujours le même ?
Dormir le jour, et sortir la nuit ? Changer la couleur de cheveux ?
Porter une robe ?


— Probablement. Je pense que les inspecteurs de Dallas
avaient raison sur ça. C’est beaucoup plus facile d’approcher des victimes en
ayant l’air d’une femme inoffensive soi-même. En fait, cela peut avoir été tout
le temps son MO.


Andrea leva les mains de frustration.


— J’ai l’impression que nous n’en faisons pas assez. Je
veux dire, peut-être que si nous donnons plus d’informations au public, et plus
de détails sur les meurtres alors…


— Il s’arrêtera ?


Andrea soupira.


— Ouais. Il va arrêter pendant quelques mois, puis
déménager et tout recommencer.


Cameron se rapprochait, pressant doucement sa main.


— Nous sommes peut-être loin de l’attraper, mais nous
sommes plus près de l’attraper que quiconque n’a jamais été.


Andrea se surprit, et Cameron aussi, de laisser leurs doigts
s’entrecroiser.


— Je sais.


Elles restèrent là, leurs yeux fixés l’une sur l’autre.
Andrea sentit la douce pression des doigts de Cameron et le lui rendit. Elle
lutta pour remettre ses pensées en ordre, et lutta pour trouver quelque chose
de spirituel à dire.


— Quand nous le trouvons, nous jetterons tout notre
professionnalisme de côté et nous descendrons ce bâtard entre les deux
yeux ?


Cameron rit et recula, brisant la tension qui les
entouraient.


— Je pense que c’est une excellente idée. Mais
peut-être nous devrions juste garder ça pour nous.


CHAPITRE QUATORZE


Andrea regretta de ne pas avoir insisté pour avoir leur
dîner de travail dans un restaurant plutôt que chez elle, mais elle savait
aussi qu’ils avaient besoin d’en discuter en privé. Au moins Jim serait là. Non
pas, bien sûr, qu’elle avait peur de rester seule avec Cameron. Elle aurait
aimé que leur relation reste entièrement professionnelle, bien que cette ligne
ait déjà été franchie. Et elle ne parlait même pas du petit incident de se
tenir par la main, non plus. C’était juste, bien, qu’il n’y avait rien de
professionnel dans la manière dont elles se parlaient. Cela ne l’avait jamais
été.


Se tenir par la main était une chose tout à fait différente.
En fait, c’était la première fois qu’elle touchait ou que quelqu’un la
touchait, depuis la mort d’Erin. Non pas que c’était quelque chose d’intime.
C’était juste...


— Je me sentais bien, dit-elle dans sa chambre vide.
Elle se jeta un regard dans le miroir, puis détourna rapidement les yeux. Non,
pas agréable. Étrange. C’était étrange. Elle n’aimait pas Cameron Ross. Elle la
trouvait exaspérante et odieuse. Elle sourit. Exaspérante, oui. Odieuse ?
Pas vraiment.


— Limite, concéda-t-elle finalement quand elle retira
ses vêtements pour entrer dans la douche.


Tenir la main d’une femme exaspérante, limite odieuse,
arrogante et vaniteuse... et aimer ça. Elle plaça son visage sous le jet d’eau.


Non, c’est étrange, tu te souviens ?


Cameron frappa à la porte avec son pied, ses mains tenaient
les trois boîtes de pizza et un sac avec du vin et de la bière.


— J’arrive, cria Andrea.


— Arrive plus vite, répondit-elle.


La porte s’ouvrit et Andrea resta là, les sourcils levés.


— Arrive plus vite[7] ?


Cameron parut embarrassée par la rougeur qui envahit son
visage.


— Je t’assure qu’il n’y a rien de sexuel dans tout ça.
Je n’ai pas voulu laisser tomber le dîner, dit-elle, en passant devant Andrea.


— La cuisine ?


— À gauche.


— Tu sais, quand j’ai dit que j’apportais quelque chose
pour dîner, je ne savais pas comment ce serait difficile.


— Petite ville.


— J’ai refusé de prendre des hamburgers ou du
fast-food, dit-elle. Il y avait qu’un restaurant qui ne fait pas de plat à
emporter. Qui a déjà entendu parlé de ça ? C’est probablement le seul dans
tout le pays qui ne fait pas de plat à emporter.


— Ils ont un buffet. En plus Jim déteste la nourriture
chinoise.


— Bien, je ne savais pas quelle sorte de pizza il aime.
Je sais que tu aimes tout sur la tienne. Moi aussi. J’en ai pris une pour Jim à
la viande. Il a l’air d’être de ce genre-là.


Elle donna à Andrea une bouteille de vin.


— J’ai pris des bières aussi.


Andrea rit.


— Jim va t’adorer. Je te l’ai dit qu’il n’aimait pas le
vin.


— Où est-il ? Je pensais être en retard.


— Il arrive, dit-elle quand elle tourna le
tire-bouchon.


Cameron regarda tout autour de la cuisine, notant rapidement
l’absence de chose personnel. Que des trucs provisoires, et c’était tout. Elle
reconnaissait cet aspect. Vers la fin, voilà à quoi ressemblait leur maison.
Provisoire. En attente d’un appel, qui dirait où se trouverait la nouvelle
affectation, et déménager dans une nouvelle base militaire.


— Tu loues ?


— Est-ce si évident ?


— Oui.


Cameron alla dans le salon, les murs étaient nus.


— As-tu peur de planter des racines ?
demanda-t-elle.


— Je n’étais pas certaine du temps que j’allais rester
ici, répondit Andrea, en lui tendant un verre de vin. Et maintenant, je suppose
que c’est ma maison.


— Alors, quand tu as quitté LA, tu as laissé tous tes
trucs derrière toi ?


— J’ai vendu tout ce que je pouvais, et donné tout le
reste. Je n’ai pas voulu garder de souvenirs. J’ai pensé que ce serait plus
facile.


— Était-ce le cas ?


Andrea pencha la tête.


— Comment se fait-il, Cameron, que tu poses toujours
des questions, mais que moi je ne peux pas ?


— Oh ? Tu penses que nous devrions partager ?
Prendre et donner ? Une contrepartie ?


— Cela me semble juste équitable.


Oui, cela l’était. Et c’est ce qui lui faisait peur. Mais
elle hocha la tête.


— D’accord. Demande.


— Tu es allée au lycée à Washington. Quand as-tu
rejoint l’armée ?


— Quand j’ai eu dix-huit ans.


— Est-ce que tes parents étaient pour ou contre cette
décision ? Je veux dire, c’était dans ton sang, tu as été élevée tout
autour de cela.


Cameron se détourna et but son vin à petite gorgée, pour se
stabiliser. De toutes les questions qu’Andrea aurait pu poser, elle ne pensait
pas qu’elle poserait celle-ci. Elle n’était pas prête à répondre aux questions
concernant ses parents. Mais quand elle regarda Andrea, il y avait une telle
attente dans ses yeux, que Cameron se surprit à répondre.


— Indifférent. Pas pour ni contre, dit-elle. Ma mère
était morte et mon père était dans une prison militaire.


Elle haussa les épaules. Indifférent.


— Je suis désolée. Je…


Cameron leva la main.


— Ne t’excuse pas. S’il te plaît.


Un coup à la porte mit fin aux questions et Andrea hocha la
tête, en se détournant. Mais elle fit une halte avant d’ouvrir la porte.


— Je ne sais pas si cela a été plus facile ou pas,
dit-elle, répondant à la question posée plus tôt par Cameron. Je pense qu’il y
a des souvenirs que tu es censée garder et ne pas les laisser derrière toi.


-.-.-.-


— J’aime ce genre de dîner de travail, dit Jim. Pizza
et bière.


— C’est de bonnes pizzas pour une fabrication locale,
dit Cameron.


Andrea posa son menton dans sa paume, et les regarder tous
les deux quand ils entamèrent leur quatrième part. Il n’y avait pas une once de
gêne entre eux. En fait, leurs gestes et leurs paroles indiquèrent une
familiarité qu’Andrea savait qu’elle n’aurait pas de sitôt. Elle enviait les
gens comme ça, ceux qui pouvaient se faire des amis aussi facilement. Elle
avait toujours été sur ses gardes, très réservée. Trop prudente.


Cameron la regarda.


— Terminée ?


— Pour l’instant. Je vais à mon rythme, dit-elle.


Cameron posa sa part et s’essuya la bouche avec une
serviette.


— J’ai eu des nouvelles de Collie. Étonnamment, il a
adhéré à notre hypothèse d’une prostituée. Il a envoyé sa photo à la police
locale de Phœnix, Tucson et Flagstaff. Un résultat positif à Phœnix. Son nom de
rue est Cherry. C’est tout ce qu’ils ont.


— Il a interrogé la base de données ?
demanda-t-elle.


— Des personnes disparues, oui, dit Cameron.


— Donc, ce qui en fait deux maintenant pour
Phœnix ? demanda Jim.


— Techniquement, Maggie O’Brien, la première victime,
était une étudiante de Tempe, dit Andrea. Mais nous pouvons dire Phœnix si vous
voulez, ajouta-t-elle.


Elle détestait reprendre Jim, surtout devant quelqu’un, mais
il le prit avec bonne humeur comme à son habitude.


— Non, vous avez raison. Je doute que les gentils gens
de Tempe veulent que l’on dise qu’ils sont de Phœnix.


— Mes équations ont besoin de données plus précises,
dit Cameron. Je suis en mesure d’obtenir les coordonnées de l’endroit où elles
ont été vues dernière fois, leur domicile, leur travail, où elles stationnaient
habituellement, ce genre de chose.


— Et cela va vous dire quelque chose ? En
utilisant ce... ce truc d’algorithme ? demanda Jim.


— Oui. Plus nous aurons de données, plus nous serons
susceptibles d’établir un profil. Que ce soit là où il les enlèverait, ou là où
il les déposerait, nous aurons une meilleure vision de ses mouvements.


— Notre dernière victime ne sera probablement pas d’une
grande aide, dit Andrea. Je doute que nous serions en mesure d’obtenir beaucoup
plus de renseignements que son nom.


— Très probablement, oui, convint Cameron. Mais nous
avons maintenant quatre sites de décharge. Deux à Sycamore Canyon et deux à Oak
Creek Canyon.


— Vingt, Trente kilomètres l’un de l’autre. Sans
compter la randonnée jusqu’en haut de Rim Trail, bien sûr.


— Je crois qu’il est certain de supposer qu’il a
utilisé un 4x4 pour transporter Maggie O’Brien.


Cameron se tourna vers Jim.


— Je ne sais pas si Andi vous l’a dit ou pas, mais nous
avons trouvé des traces de pneu en haut là-bas.


Andrea secoua la tête, se demandant pourquoi l’usage
occasionnel de son diminutif par Cameron ne l’ennuyait pas.


— Non, j’ai oublié.


Elle rencontra le regard curieux de Cameron.


— C’était le jour…


— Oh, oui, dit-elle.


Elle sourit rapidement à Jim.


— Longue journée de galère, dit-elle en guise
d’explication.


Andrea hocha la tête, en lui lançant un silencieux merci.
Jim n’avait pas besoin de connaitre leur dispute.


— Quoi qu’il en soit, poursuivit Cameron. Nous avons
été sur les quatre sites. Pas moyen qu’un véhicule monte jusqu’à Oak Creek
Canyon. Maintenant à Sycamore Canyon, c’est possible. Lorsque nous avons trouvé
Cherry, C’est un bon passage, un sentier assez facile, dit-elle.


— Mais nous n’avons rien trouvé qui ait été dérangé.
Les 4x4 sont néfastes à la végétation. En haut sur les corniches, c’est surtout
les rochers. Mais dans le canyon, il y a assez de petits arbres et des buissons
qui poussent, où nous aurions pu voir des indices qu’un 4x4 serait passé
par-là.


— C’est juste…


Cameron leva les mains.


— Je ne vois pas un homme portait un corps sur ces
pistes. Cherry ne doit pas avoir pesé plus quarante-et-un kilos, mais
quarante-et-un kilos c’est quarante-et-un kilos, surtout pour une randonnée. Je
n’arrive pas à voir ça.


— Donc, retour à une de nos questions antérieures, dit
Andrea. A-t-il de l’aide ?


Cameron secoua la tête.


— Les stats démontre que les tueurs en série, pour la
plupart, travaillent seuls. Je sais que ce n’est pas toujours le cas, mais une
grande majorité d’entre eux travaille seul. Plus les gens le connaissent, plus
il a de chance de se faire prendre.


— Et Patrick a fait ça pendant longtemps.


— Et son frère ? demanda Jim. Ne l’a-t-il pas
aidé ?


— Il peut avoir involontairement trouvé des victimes
pour Patrick, mais je ne pense pas que John savait ce que Patrick faisait, dit
Andrea. Le rapport de Dallas indiquait qu’il était mentalement lent.


Cameron se leva, et marcha de long en large derrière eux.


— Mais il en savait assez pour trancher la gorge du
détective Sikes, dit-elle, en regardant Andrea. Le fils de pute.


Elle sortit son téléphone de sa poche alors qu’elle allait
dans l’autre pièce.


— Qu’est-ce que j’ai manqué ? demanda Jim
doucement.


— Je ne suis pas sûre, dit-elle.


-.-.-.-


Cameron aida Andrea à nettoyer la cuisine, et à mettre le
reste des pizzas dans les sacs en plastique qu’elle lui avait tendu. Elle avait
eu l’intention de partir en même temps que Jim mais avait constaté qu’elle
n’était pas tout à fait prête à finir la soirée.


— Me laisseras-tu écouter quand tu appelleras Dallas
demain ? demanda Andrea.


— Bien sûr. Je voulais le faire de la plate-forme, mais
je peux venir jusqu’à ton bureau.


— Non, je peux venir là-bas. Je suis sûre que tu auras
des données et des équations avec lesquelles jouer.


— Oui. Vraiment très drôle. Je n’ai jamais été très
bonne en mathématique ou en science, admit-elle. Mais j’ai trouvé que j’avais
des aptitudes pour les programmes informatiques. Non pas que je les ai beaucoup
utilisées au début de ma carrière. J’étais surtout sur le terrain, la plupart
du temps.


Aussitôt qu’elle fit cette déclaration, elle sut qu’elle
avait ouvert la porte aux questions.


— Dis-moi ce que tu faisais. Et ne t’avises pas à me
dire que c’est classé top-secret, dit Andrea.


Cameron prit une profonde inspiration, surprise qu’elle
n’ait pas fuie en éludant la question.


— J’étais sniper. Principalement.


Elle fut surprise par le regard qu’Andrea lui donna. Ce n’était
un regard de condamnation ou d’’incrédulité. Bien au contraire, c’était celui
de la sympathie.


— Je suppose que c’était une des tâches les plus
difficiles, dit-elle de sa voix douce.


Cameron hocha la tête.


— Tuer quelqu’un au milieu de tirs est un acte de
guerre. Mais cibler quelqu’un et appuyer sur la gâchette, n’équivaut à rien
d’autre qu’à un assassinat, dit-elle.


— J’espère que tu ne penses pas vraiment ça, Cameron.
Tout fait parti d’un acte de guerre. Notre pays a des ennemis. Tu t’es enrôlée
pour te battre contre l’ennemi, par tous les moyens.


— Oui. Je n’arrête pas de me dire que. Le choix fait de
moi un monstre.


Andrea regarda un instant.


— Parlez-moi de tes parents.


Mais Cameron secoua la tête.


— Non, à mon tour. Parle-moi des tiens.


— Il n’y a rien à dire, vraiment.


— Tu m’as dit que tu as porté ton chagrin seule, que tu
n’avais personne pour te réconforter. Tu n’as mentionné aucun parent.


Andrea prit un verre et le remplit de glaçons, en prenant
son temps comme elle ajouta de l’eau du robinet.


— Mon père était flic. Sergent. J’ai grandi autour de
flics. C’était la vie que je connaissais.


Elle fit une pause pour avaler une gorgée d’eau.


— Il s’est fait tuer. Il était à un tournant de sa
carrière où il n’arpentait plus les rues. Il était affecté au travail de
bureau. Il s’est arrêté à une supérette pour acheter de la nourriture pour chat
parce que maman avait oublié d’en acheter.


Elle arrêta de nouveau et Cameron vit son regard lointain
dans les yeux.


— Il y avait un vol à main armé. Papa et l’employé ont
été tués tous les deux. Ma mère, elle ne s’en est jamais remise. Elle se le
reprochait. Elle est le reprochait au chat.


Elle posa le verre d’eau sur le comptoir et croisa les bras.


— Et elle ne pouvait pas supporter que je reste dans
les forces de l’ordre. J’étais encore à l’académie quand il est mort. Je crois
qu’elle pensait que je partirais, mais cela m’a rendu plus décidé à vouloir
réussir. Elle s’est éloignée. Elle ne pouvait pas le gérer.


Andrea passa une main dans ses cheveux plusieurs fois.


— Elle a déménagé à San Diego. Nous n’avons plus
vraiment de rapport.


Elle rencontra les yeux de Cameron.


— Donc, je ne l’ai pas appelée quand je me suis fait
tirer dessus.


Cameron détesta voir les larmes et était désolée d’avoir
posé la question. Elle savait que si elle parlait de sa propre histoire, il n’y
aurait pas eu de larmes versées. Elle attrapa Andrea, et l’attira lentement
dans une étreinte. Andrea se surprit à enrouler ses bras autour de la taille de
Cameron.


— Je suis désolée, dit-elle en frottant doucement son
dos.


Mais Andrea secoua juste la tête, enfouissant son visage
contre l’épaule de Cameron. Cela faisait un long moment que Cameron n’avait pas
offert un réconfort à quelqu’un de cette façon. En fait, cela faisait quelque
temps qu’elle n’avait pas tenu une autre femme comme cela, une longue période.


Elle desserra son étreinte quand elle sentit Andrea reculer
pour se détacher, mais elle ne la libéra pas complètement.


— Seras-tu très en colère si je t’embrasse ?


Andrea se pencha sa tête en arrière.


— Oui Très.


— Pourquoi ?


— Pourquoi ? En voilà une question très stupide,
non ?


— Vraiment ?


Cameron laissa son regard tomber sur les lèvres d’Andrea.


— Dis-moi pourquoi je ne devrais pas t’embrasser.


— Je ne veux pas que tu le fasses, dois-je avoir une
raison.


Cameron sourit.


— Mais ça ne l’est pas.


— Je ne t’aime pas. Pas comme ça.


— Tu mens, dit-elle. Je peux sentir ton cœur battre
rapidement.


— Peut-être que c’est de peur.


— Ou peut-être pas. Dis-moi pourquoi.


— Je ne veux pas que tu m’embrasses. C’est tout.


Cameron desserra un peu son étreinte, mais Andrea ne recula
pas.


— Tu n’es pas celle qui est morte, Andi, dit-elle aussi
doucement que possible. Cependant, pour une raison quelconque, tu as été
épargnée. Appelle ça un miracle si tu veux, mais je ne pense pas que la raison
pour laquelle tu as été épargnée soit pour que tu te renfermes dans une
coquille pour essayer de ne plus vivre. Tu as la vie entière devant toi.


Elle se pencha, en entendant le léger changement dans la
respiration d’Andrea.


— Permettez-moi de t’embrasser.


— Non, chuchota-t-elle.


— Pourquoi ? Est-ce parce que tu ne veux pas
ressentir quelque chose ? As-tu peur que je fasse quelque chose que tu
penses ne pas avoir droit ? Ou peut-être crois-tu ne pas le mériter,
dit-elle de sa voix qui s’effaçait.


Cameron se pencha un peu plus, ses lèvres à quelques
millimètres de celles d’Andrea.


— Embrasse-moi, murmura-t-elle.


Leurs yeux se combattirent, mais Cameron refusa de détourner
les siens. Elle vit finalement le regard d’Andrea tomber sur ses lèvres et sut
que la bataille était gagnée. Juste une légère pression sur le dos d’Andrea fut
nécessaire pour réunir leurs bouches, mais elle n’avait pas été préparée à
combien le baiser était merveilleux. Les lèvres d’Andrea étaient douces, se déplaçant
doucement avec les siennes. Elle aurait dû alors s’arrêter, mais le léger
gémissement qu’elle entendit la fit vouloir plus. Elle ouvrit la bouche, pour
approfondir le baiser.


Elle sentit les mains d’Andrea s’enfoncer douloureusement
dans sa taille. Elle s’ouvrait à Cameron, en prenant sa langue à l’intérieur,
ne cherche plus à cacher les gémissements qui s’échappaient librement
maintenant. Cameron était sur le point de perdre le contrôle, elle savait
qu’elles devaient arrêter, mais les mains d’Andrea serpentaient autour de sa
taille, leurs corps étaient maintenant réchauffés et pressés étroitement.


La profondeur à laquelle elle voulait cette femme la fit
ralentir. Elle glissa ses mains sur les hanches d’Andrea, incapables de
résister à un autre baiser rapide et intime avant de se détacher.


— Seigneur, murmura-t-elle, alors que sa respiration
était aussi laborieuse que celle d’Andrea. Chut, chut, continua-t-elle en
tirant Andrea dans une autre étreinte serrée. Tu vois ? Tout va bien.


Les mains d’Andrea se cramponnaient encore fermement à elle.


— Je devrais te détester.


— Non. Non tu ne le devrais pas, dit-elle. Parce que je
suis bon pour toi.


Elle sortit des bras d’Andrea, et recula.


— Maintenant, je dois partir avant de faire quelque
chose de vraiment stupide.


Elle sourit.


— D’ailleurs, j’ai un chaton qui m’attend.


CHAPITRE QUINZE


Après ce qui s’était passé la nuit dernière, Andrea avait
presque peur d’aller au mobile home de Cameron ce matin. Mais en se disant
qu’elle avait peur d’être seule avec elle, était ridicule. Elle était une
grande fille. Ce n’est pas comme si Cameron l’avait forcée la nuit dernière.
Pas vraiment. Andrea aurait pu l’arrêtée. Elle aurait dû l’avoir arrêté.


Mais c’’était vraiment trop bon pour arrêter.


Elle avait passé la majeure partie de la nuit à se battre
avec elle-même pour essayer de se convaincre qu’elle n’aimait même pas Cameron,
mais elle savait que Cameron savait que c’était un mensonge.


Ok, donc je suis attirée par elle. Ce qui n’est pas un
crime, se dit-elle. Ce qui était un crime c’était qu’elle ne voulait
pas être attirée par elle. Elle ne voulait pas être attirée par quelqu’un.
C’était sa punition. Pour cette culpabilité qu’elle portait. Elle ne méritait
pas de vouloir quelqu’un. Pas comme ça. Pas comme ce qu’elle commençait à
ressentir pour Cameron. Et elle ne méritait certainement pas d’avoir quelqu’un
qui la veuille elle. Et elle savait que Cameron la voulait.


Peut-être qu’elle devrait juste dire la vérité à Cameron
pour Erin. Seigneur, peut-être qu’elle devrait accepter la vérité sur
elle-même.


Mais elle ne pouvait pas faire ça. Erin était morte. Elle
n’avait pas été épargnée. Le moins qu’Andrea pouvait faire était de prétendre
toujours l’aimer, peu importe à quel point c’était bon de sentir quelqu’un la
tenir... l’embrasser.


Alors, elle se gara à côté du pick-up de Cameron, en
essayant de mettre un masque convenablement furieux, celui qui dirait à Cameron
combien elle était encore très en colère sur ce qui était arrivé la nuit
dernière. Celui qui dirait à Cameron qu’elles devaient garder les choses à un
niveau uniquement professionnelles.


Ouais, ben bonne chance avec ça.


Elle hésita avant de s’approcher trop près du semi-remorque,
se demandant si la sécurité de Cameron était éteinte, car elle n’entendit pas
le message d’avertissement de la dernière fois.


— C’est sûr.


Elle leva les yeux, essayant de repérer le haut-parleur et
la caméra cachée.


— C’est secret. Tu ne le trouveras jamais.


— Donc je suppose que tu penses que tu peux lire dans
mon esprit ? demanda-t-elle en montant les marches. La porte s’ouvrit pour
elle et Cameron se tenait là en short et pieds nus. Et bon sang ce qu’elle
avait des jambes splendides. Elle soupira, sentant son masque de colère glisser
au loin.


— Juste à temps, dit Cameron. Je viens de terminer de
traquer Tori Hunter. Le FBI est plutôt difficile à gérer.


— A qui le dis-tu.


— Elle est encore à Dallas. J’ai parlé avec
l’Inspecteur O’Connor. Casey. Très sympathique. Serviable.


— Oui, elle l’est.


Cameron attrapa le chaton qui jouait avec une balle. Elle
l’embrassa rapidement, puis la poussa dans les bras d’Andrea.


— M’en veux-tu ?


— Bien sûr, dit-elle, en souriant quand elle frotta son
nez dans la fourrure du chaton.


— Je ne te crois pas.


— Comme tu veux, dit-elle. Comment l’as-tu
appelée ?


— Je te l’ai dit. Chat.


— Et je t’ai dit que ça ne marche pas. Si tu ne lui
donnes pas un nom, je le ferai.


— N’hésite pas, dit Cameron quand elle sortit son
portable et montra le canapé puis numérota rapidement quelques minutes plus
tard, Andrea entendit la tonalité quand l’appel se lança.


— Casey m’a donné le numéro perso d’Hunter. Elle m’a
dit qu’elle serait très énervée, mais qu’elle s’en remettra.


Elle sourit.


— Un peu comme toi, je suppose.


— Hunter.


— Agent Hunter. Mon nom est Cameron Ross, dit-elle.


— C’est très bien pour vous. Comment avez-vous eu mon
numéro ?


— Tu pourrais lui dire que tu es du FBI, murmura
Andrea.


— Désolée. Oui, écoutez, je suis l’Agent Ross,
dit-elle. J’ai le Shérif adjoint Sullivan avec moi. Nous travaillons sur une
affaire ici en Arizona. Casey O’Connor m’a donné votre numéro.


— Logique. Bien. Que puis-je faire pour vous ? Je
suis plutôt pressée, Agent Ross.


— Cameron, s’il vous plaît. J’ai besoin de vos lumières
sur un de vos vieux dossiers. Patrick Doe.


Il y eut un instant de silence, Cameron et Andrea
s’échangèrent un regard.


— Hunter ?


— Oui. C’est juste... juste un de ces noms que vous
espériez ne plus jamais entendre de nouveau.


— Je comprends. Malheureusement, il est bel et bien
vivant.


— Il a encore tué ?


— Oui. Quatre femmes.


— Fichu bâtard. Êtes-vous sûres que c’est lui ?


— Nous ne disposons pas encore d’ADN, mais notre ME a
confirmé que les coups de couteau correspondaient à ceux de votre affaires.


— Nous le tenions, mais ce fils de pute nous a glissés
entre les doigts en se faisant passer pour son frère et..., je suppose que vous
avez déjà lu notre dossier.


— Oui. Nous avons parlé avec O’Connor. J’ai voulu voir
certaines choses avec vous. Comment étiez-vous certain que son frère, John,
était lent mentalement ?


— Il n’a pas été examiné par un médecin, si c’est ce
que vous vouliez savoir. Je ne dirais pas qu’il était attardé ou même
légèrement attardé. Il était lent. Enfantin. Ses paroles étaient presque celles
d’un gamin de dix ou douze ans.


— Pourrait-il avoir simulé.


— C’est possible, mais dans ce cas-là, il a été
extrêmement convaincant. À quoi voulez-vous en venir.


— Eh bien, tout dans le dossier, il est indiqué que
John était innocent, qu’il n’avait aucune connaissance de ce que Patrick
faisait, qu’il n’a pas été impliqué.


— Nous ne pensions pas qu’il l’était.


— Pourtant, il a tenu un couteau et quasiment tué votre
partenaire de la même façon que Patrick a tué ces femmes, dit-elle.


Andrea entendit le soupir audible de l’Agent Hunter.


— Que diable êtes-vous en train de dire ?


— Et si ce n’était qu’une mise en scène ? Et que
John n’est pas vraiment aussi lent et enfantin ? Et que tout cela était
pour vous piéger ?


— Nous piéger ? Je n’aime pas ce que vous
insinuez, agent Ross.


— Je n’insinue pas que vous ayez fait quelque chose de
mal, Hunter. Seigneur, toutes les preuves incriminent Patrick, pas John. Je dis
simplement que cela pourrait être une possibilité. Vous étiez très proche.
Peut-être qu’il a organisé cette mise en scène pour que Patrick puisse
s’échapper. Peut-être que leur intention n’a jamais été de tuer votre
partenaire. Je doute qu’ils auraient fait quelque chose qui provoqueraient
l’emprisonnement de John ou qu’il se fasse interner dans un hôpital
psychiatrique pour le reste de sa vie.


Une fois de plus, l’Agent Hunter resta silencieuse. Mais
seulement pour quelques secondes.


— Tout est arrivé si vite. Nous étions dans un entrepôt
sombre. Sikes, mon partenaire, était arrivé avant moi. Et John lui a juste
sauté dessus. Il a juste fallu d’une seconde. Mais oui, je vois votre point vu.
Pour lui il aurait pu être en mesure de le faire... dit-elle d’une voix qui
s’effaçait.


— Notre problème ici, c’est que nous nous demandions si
Patrick avait un complice. À la différence de Dallas où il tuait ses victimes
dans leurs appartements et y laissait les corps, ici, il les tue ailleurs et
jette leurs corps dans le désert, dit Cameron. Il les laisse le long des pistes
de randonnée où il est sûr qu’ils seront retrouvés, cependant, nous pensons que
c’est impossible qu’il le fasse seul.


— Il n’y a jamais eu de preuve qu’il avait un complice.
John trouvait des victimes pour lui, et nous avons pensé que tout était
indirect. C’étaient des sans-abris. Ou du moins faisait semblant d’être des
sans-abris.


— Facile de se fondre dans la masse de cette manière,
dit Andrea.


— Je ne pense pas vous être très utile sous cet angle,
dit Hunter. Nous avons suivi l’hypothèse qu’il travaillait seul. Si vous dites
que John était son complice à ce moment-là, et qu’actuellement il doit s’être
trouvé un nouveau complice, c’est plausible, dit-elle. Mais ça doit être
quelqu’un en qui il a une confiance absolue pour tuer avec lui.


— Je suis d’accord. J’espérais que vous auriez une
troisième personne impliqué, quelqu’un autre que John.


— Non, je suis désolée, Agent Ross. Ce n’était pas une
affaire très simple.


— Je comprends.


— Je dois vraiment vous laisser. Bonne chance avec
votre affaire.


Elle fit une pause.


— Je vous remercie de me tenir au courant quand
l’affaire sera terminée.


— Bien sûr, Agent Hunter. Nous le ferons. Merci.


Cameron referma son ordinateur portable avec force.


— Eh bien, c’était une perte de temps.


— Je ne pense pas que cela l’était, dit Andrea. Je
crois que ta théorie est bonne. Ce n’est pas parce que Dallas n’a rien trouvé
sur un complice que cela veut dire que c’est mauvais. Il n’a pas jeté les corps
là-bas. Il les a laissées là où il les a tuées. Qui dit que son complice
n’était pas un guet ou quelque chose comme ça ?


— Je ne sais pas. Peut-être qu’Hunter a raison.
Peut-être je n’arrive à rien. Je cherche juste quelque chose qui a du sens.


— Notre tueur à de l’aide pour transporter des corps
pendant trois kilomètres de piste, cela a du sens, dit Andrea. C’est juste
difficile à prouver.


— Bon sang, c’est juste déjà difficile de prouver que
Patrick existe bien.


Cameron se leva et s’arrêta pour caresser le chaton qui
était toujours sur les genoux d’Andrea.


— As-tu petit-déjeuner ? demanda-t-elle.


— J’ai mangé un muffin, merci.


— Café ?


— Ça va. En fait, je dois y aller, dit-elle en se
levant. Que dirais-tu de Lola ?


Cameron fit une grimace.


— Pour le Chat ?


Elle secoua la tête.


— Non. Même pas en rêve.


— Au moins, j’essaie de lui trouver un nom, dit-elle.
Je vais te laisser travailler. Appelle-moi si tu as besoin de moi.


Cameron agita ses sourcils.


— Est-ce une proposition ?


Andrea s’arrêta à la porte.


— Tu sais que tu es juste assez exaspérante pour être
mignonne. Mais la frontière est mince, ajouta-t-elle avant de s’éloigner.


— Peut-être que je devrais te dire la même chose,
s’écria Cameron quand elle passa la tête hors de la porte.


— Appelle-moi si tu as besoin de moi. Je
serai heureuse de te rendre service.


— Et maintenant tu as traversé cette ligne.


Mais Andrea ne put effacer le sourire niais sur son visage
comme elle s’éloigna en voiture.


CHAPITRE SEIZE


Cameron marcha de long en large, en aimant le casque sans
fil qu’elle avait commencé à utiliser. Elle attendait, cependant, que Collie
lui répondre et cela l’énervait. C’était la troisième fois aujourd’hui qu’elle
avait essayé de le joindre.


— Enfoiré, murmura-t-elle quand elle raccrocha.
Elle appela immédiatement Murdock.


Lui, comme il se devrait, répondit à la deuxième sonnerie.


— Agent Ross, à quoi dois-je ce plaisir ?


— Où diable est Collie ?


— Il est à Phœnix.


— Oui. Mais je veux dire où ? J’ai essayé de le
joindre toute la journée. Est-ce qu’il m’ignore encore ?


— Vous croyez qu’il vous ferez ça, Cameron ?


— Allez, Murdock. Je voulais l’envoyer faire quelque
chose.


— Je ne sais pas où il est. J’espère que c’est du
travail. Vous voulez que je le fasse ?


— Il y a un endroit que je voudrai qu’il aille
vérifier. Ce n’est pas un pourcentage génial. Quarante-deux pour cent. C’est un
petit café à Flagstaff, à environ un pâté de maison du campus.


— D’accord. Envoyez-moi les informations et je les ferai
transmettre à Collie.


— Je les lui ai déjà envoyées par mail. Il n’a pas
répondu


Connard.


— Laissez-moi appeler Reynolds, voir s’il sait où se
trouve Collie. Je vous le ferai savoir.


Elle ne savait pas pourquoi, mais la simple présence de
Collie sur terre l’irritait diablement. Ils étaient comme l’huile et l’eau.


Elle regarda par-dessus son épaule quand elle entendit un
miaulement pitoyable. Lola la chatte était assise devant bol vide.


— Tu deviens assez bonne pour mendier.


Elle attrapa le chaton et la serra contre elle, fermant les
yeux en écoutant le doux ronronnement. Elle avait toujours pensé que si elle
devait prendre un animal de compagnie, cela aurait un chien, pas quelque chose
comme ce petit chaton fragile. Bien sûr, en regardant les nombreuses égratignures
sur ses mains, fragile ne la décrivait pas vraiment.


— Lola, dit-elle. Seigneur, je déteste ce prénom.


CHAPITRE DIX-SEPT


— Alors ? Toi et l’Agent Ross ? Qu’est-ce qui
se passe entre vous ?


Andrea lui lança une expression ennuyée autant qu’elle
pouvait quand elle leva les yeux sur Randy.


— De quoi parles-tu ?


— Sonny Winfield dit que tu as été chez elle deux fois.
Et Joey dit qu’elle était chez toi, l’autre soir... tard.


— Mon Dieu. Vous êtes juste qu’un tas de commères.
Sonny Winfield devrait se mêler de ses affaires."


— Oh ? J’ai touché une corde sensible, hein ?


— Non, tu n’as touché aucune corde sensible. Comme tu
le sais, j’aide l’Agent Ross dans son enquête.


— Bien sûr. Il y a aidé et aidé.


Il se pencha avec un sourire diabolique.


— Rosa le sait-elle ?


Andrea le regarda fixement.


— Depuis quand as-tu décidé que c’était d’accord pour
parler de ma vie privée ? J’ai des règles, tu te souviens.


Randy rit, puis son sourire s’effaça immédiatement de son
visage quand la porte extérieure s’ouvrit. L’Agent Ross les regarda, un sourcil
incliné dangereusement. Un sourire s’étira involontairement sur le visage
d’Andrea avant qu’elle ne puisse l’arrêter. Cameron n’était pas venue depuis
hier et Andrea avait remarqué son absence.


— Quand on parle du démon, murmura Randy quand il
retourna à son propre bureau.


Oui, et apparemment tu as peur de ce démon, pensa Andrea.
Bien. Peut-être qu’il la laisserait tranquille. Malheureusement, l’indifférence
qu’elle essayait de montrer en présence de Cameron ne marchait pas. Elle se
retrouva à regarder Cameron quand elle s’avança avec un regard absolument
charmeur dans ses yeux.


Cameron inclina légèrement la tête.


— Shérif adjoint Sullivan, c’est un plaisir de te
revoir.


— Maintenant ?


— Absolument. Ma journée ne serait pas complète sans…,
elle s’arrêta, en jetant un œil à Randy qui écoutait ouvertement. Alors Randy,
comment ça va ?


— Aller ? Ca va très bien, madame.


Cameron éclata presque de rire.


— Madame ? M’avez-vous appelé madame ?


Ses yeux se plissèrent et son sourire disparu.


— Dites-moi ça encore, Crawford, et je vous tords le
cou.


Elle se retourna vers Andrea avec un léger clin d’œil.


— Tu as une seconde ?


— Bien sûr.


— Y a-t-il un endroit tranquille où nous pourrions
parler ?


Les sourcils d’Andrea se haussèrent.


— Jim est sorti déjeuner. Veux-tu utiliser son
bureau ?


— Ce serait parfait.


Andrea se leva, et regarda Randy.


— Nous allons juste... parler, dit-elle. Je reviens
tout de suite.


— Bien sûr, Andi. Je vais te couvrir ici pendant que
tu... parles, dit-il d’une voix assez basse pour que Cameron n’entendre pas.


Andrea referma la porte du bureau de Jim et se retrouva
immédiatement pressée contre celle-ci quand Cameron se rapprocha.


— Alors ? Je t’ai manqué ?


Andrea détestait l’admettre, mais oui, elle lui avait manquée.
Bien sûr, elle ne dirait jamais à Cameron que quand elle n’était pas parvenue à
l’avoir sur son portable, elle avait conduit jusqu’à son mobile home pour la
voir. Il y avait un soupçon de défi dans les yeux de Cameron, et elle décida de
jouer à son jeu.


— Je t’ai manqué ?


— Oui. J’aurais dû t’emmener avec moi. Nous aurions pu
partager une chambre d’hôtel la nuit dernière.


— Et où as-tu été ?


— Flagstaff.


Le regard de Cameron tomba sur lèvres d’Andrea et elle sut
immédiatement que son pouls avait accéléré.


— Pourquoi serais-je allée à l’hôtel avec toi ?


— Parce que tu le veux.


Cameron fit un autre pas jusqu’à ce que leurs cuisses se
touchent.


— Comme tu veux que je t’embrasse maintenant.


Andrea essaya de penser à une raison pour laquelle elle ne
voulait être embrassée. Il devait y avoir un millier de raisons, mais aucune
n’arriva jusqu’à elle.


— N’est-ce pas.


Andrea déglutit.


— Oui, murmura-t-elle contre la bouche qui réclamait la
sienne.


Seigneur, pourquoi cette femme arrivait à lui faire perdre
tout contrôle ? Mais cette question était pour une autre fois. Son
processus de pensée s’arrêta quand elle sentit la langue de Cameron se glisser
entre ses lèvres.


Andrea l’attira à elle, écrasant leurs corps, s’ouvrant au
baiser inattendu. Elle sursauta quand elle sentit des doigts caresser sa
poitrine, puis gémit alors qu’une main se referma sur elle, pressant doucement,
un pouce frottant légèrement son mamelon dur. Cela faisait si longtemps qu’elle
ne s’était pas senti ainsi, elle voulait juste céder, elle voulait laisser
Cameron prendre ce qu’elle voulait de toute évidence.


Elle écarta les jambes quand la cuisse de Cameron se glissa
entre les siennes. Sa tête bascula en arrière, les yeux fermés, quand la bouche
de Cameron erra dans son cou, la parsemant de baisers et de mordillements,
trouvant tous les points sensibles qui rendaient Andrea folle.


Mais des voix résonnèrent, celles de Jim et Randy, et
Cameron se recula. Elles se dévisagèrent, la respiration difficile, et à la
fois rouge d’excitation.


— Je suis désolée, dit Cameron quand elle passa ses
mains dans ses cheveux. Ce n’était... ce n’était pas ce que je voulais faire.
Je ne ferais jamais…


— Cameron, dit-elle, en arrêtant ses excuses. Oui, Tu
m’as manquée aussi.


Elle inspira profondément, puis serra le bras de Cameron
quand elle s’éloigna et s’assit dans un des fauteuils visiteurs de Jim.


Elle entendit Randy manœuvrer et se fit une note mentale
pour le remercier, même si cela voulait dire qu’elle reconnaissait ce qui
venait de se passer. Elle croisa les jambes, et sentit immédiatement une
pression entre celles-ci, elle les décroisa aussi vite. Ce n’était pas le
moment de réfléchir à la façon dont elle était proche de supplier Cameron pour
la faire jouir.


Ils entendirent Jim juste devant la porte et Cameron se
lança dans une description détaillée de l’un de ses algorithmes, perdant Andrea
environ deux phrases plus loin.


— Donc, quarante-deux pour cent est assez bon,
dit-elle, faisant une pause quand Jim ouvrit la porte. Ce n’est pas tout à fait
génial. Hey, Jim, dit-elle. J’espère que cela ne dérange que nous ayons
emprunté votre bureau.


— Pas du tout. Vous avez trouvé quelque chose ?


— Je racontais à Andi la surveillance que j’ai faite la
nuit dernière. À Flagstaff.


Elle se déplaça aisément autour d’Andrea et s’assit à côté
d’elle, plus aucune trace de leur imprudence sur le visage.


— Collie est apparemment en absence irrégulière ou bien
il ne prend plus mes appels, alors je suis allée vérifier moi-même. Il y a un
petit café près du campus là-bas.


— Vous pensez qu’il pourrait choisir ses victimes
là ?


— Non, je ne pense pas qu’il ait un endroit particulier
où il les choisit C’est ce qui le rend si difficile à déchiffrer Mais si nous
nous concentrons sur les étudiantes, en prenant en compte, bien sûr, que Cherry
n’en était pas une, nous pourrons affiner notre recherche sur des lieux de
rencontre potentiels, comme ce café.


— Trouvé quelque chose ? demanda Andrea.


— Bien, c’est un petit endroit mignon. Très sombre la
nuit. Ce serait idéal. Cependant, pas beaucoup de monde et ceux qui étaient là,
étaient en groupe. Je suis resté jusqu’à la fermeture et je n’ai vu que deux
femmes seules tout le temps.


— Alors vos quarante-deux pour cent…


— Était une pure perte de temps, concéda-t-elle. J’ai
parlé à l’un des geeks de Quantico. Parce que les enlèvements ont eu lieu dans
plusieurs villes différentes, il pense que c’est un peu vain d’essayer de
déterminer d’où pourrait provenir la prochaine victime.


— Donc tu en reviens à essayer de déterminer le
prochain site de décharge.


— Oui.


— Encore une fois, je ne vais pas faire semblant de
comprendre vos équations sophistiquées, dit Jim. Mais il y a beaucoup de grand
espace ici. Des centaines de pistes. Des kilomètres de pistes.


Cameron se leva et se dirigea derrière Andrea, elle sentit
la légère pression de la main de Cameron sur son dos. Un simple contact,
innocent qui provoqua des frissons le long de son corps. Il était difficile de
croire que quelques minutes plus tôt cette même main caressait sa poitrine,
forçant Andrea à vouloir quelque chose qu’elle s’était jurée de ne plus avoir.
Elle cligna des yeux plusieurs fois, tentant de se concentrer, essayant de se
tirer hors de ses pensées.


— Vous avez raison, Jim. Je me rends compte que c’est
vaste ici. Mais pourquoi a-t-il choisi ces sites comme il a fait ? Je veux
dire, deux sont sur la piste principale d’Oak Creek Canyon.


— Parce qu’il voulait être sûr qu’elles soient
retrouvées, dit Andrea. Il y a des centaines de kilomètres de sentiers dans
l’arrière-pays, et s’il les jetait là-bas, elles peuvent passer des semaines
voire des mois sans être retrouvées.


— Exactement.


Cameron se rassit, et sa voix s’anima d’enthousiasme.


— Il ne peut pas choisir un sentier obscur ou il aura
la même problématique qu’il a eue avec Maggie O’Brien. Où personne ne l’a
retrouvée.


Jim se pencha en arrière sur sa chaise, attrapant le
cure-dent dans sa bouche, puis le tourna entre ses doigts. Andrea le sentit la
dévisageait, les dévisageait et elle discerna une rougeur envahir son visage.
Avait-il deviné ce qui s’était passé juste avant qu’il entre ? Savait-il
qu’elles avaient franchi la mince ligne entre professionnelle et
personnelle ?


— Donc, on dirait que nous cherchons toujours une
aiguille dans une botte de foin, dit-il. Sauf si vous pouvez me donner une
localisation plus précise, de tout ça. Je veux dire, j’ai six shérifs adjoints.
Nous pourrions les disperser le long des pistes s’il le faut.


— Nous supposons qu’il jette ses victimes la nuit. Et
que s’il voulait être vraiment sûr, et il peut même l’avoir fait entre deux et
quatre du matin, dit Cameron.


— Aux heures les plus sombres, murmura Andrea.


— Statistiquement, les heures les plus tranquilles,
oui.


Cameron se releva.


— Jim, c’est un tueur en série qui a tué de nombreuses
fois déjà. Je voudrais juste m’assurer que vos gars pourront contrôler la
situation s’ils le rencontrent.


— Je comprends ce que vous voulez dire. La vérité c’est
que mes gars ont eu une formation très limitée. Je ne suis pas sûr à cent pour
cent qu’ils puissent gérer ce genre de situation.


Jim remit son cure-dents dans sa bouche en jouant avec.


— Ou pire qu’un routard redescend des pistes à l’aube
et qu’ils le confondent avec notre type.


— Eh bien, sillonner les sentiers est peut être le
dernier recours, de toute façon. Parce que non seulement nous devons identifier
l’emplacement, mais nous devons également trouver une date. Et jusqu’à présent,
nous n’avons tout simplement pas de profil.


— En d’autres termes, nous n’avons pas fait de progrès
autres que de trouver un autre corps, dit Jim.


— Je ne dirais pas que nous n’avons fait aucun progrès,
dit Andrea, ressentant le besoin de défendre Cameron. Nous savons qu’il a
transporté et jeté Maggie O’Brien avec un 4x4. Nous... nous, balbutia-t-elle en
regardant Cameron.


— Et nous avons beaucoup spéculé, finit-elle pour elle.
Malheureusement, c’est ce que c’est. Nous n’avons aucun indice. Nous n’avons
rien pour poursuivre autre que spéculer. Des suppositions et des histoires
passées.


Cameron regarda sa montre.


— Écoutez, je dois retourner au mobile home. J’attends
à un appel.


Elle jeta un coup d’œil à Andrea.


— Je... Je reste en contact.


— D’accord.


Andrea la regarda partir, souhaitant pouvoir avoir un moment
seules pour parler. Elle se tourna quand elle sentit les yeux de Jim fixés sur
elle.


— Alors ? Tout va bien ? demanda-t-il.


Elle hocha la tête.


— Oui Pourquoi ?


— Je voulais juste le vérifier. Vous et Cameron, ça se
passe bien ?


— Il y a des moments où je veux toujours l’étrangler.


Jim lui sourit, un sourire qui indiquait qu’il savait précisément
ce qui se passait entre elles. Elle ne tenait pas à avoir une conversation qui
s’aventure plus loin. D’une part, elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se
passait entre elles, hormis que Cameron Ross semblait lui mettre le feu. Cela,
cependant, c’était quelque chose qu’elle n’était pas prête à partager avec Jim.


— Je vais... aller me remettre au travail, dit-elle en
sortant de son bureau.


— Oui. Bien sûr, dit-il avec un sourire entendu sur le
visage.


Elle laissa échapper un soupir de soulagement quand qu’elle
s’éloigna, uniquement pour trouver Randy qui l’attendait. Il avait les bras
croisé et les sourcils haussés.


Elle se dirigea vers son bureau, incapable de le regarder.


— Alors ?


— Alors, quoi ?


— Vais-je au moins avoir droit à un merci ?


— Je ne sais pas de quoi tu parles.


Il s’accroupit à côté de son bureau.


— Tu sais, si tu me le demandes gentiment, je peux
garder ça pour moi.


— Si tu ne le gardes pas pour toi, Randy, alors je vais
être obligée de demander à l’Agent Ross de te tirer dessus.


Elle sourit.


— Est-ce que ça marche pour toi ?


Il se redressa.


— Alors, tu veux jouer salement, hein ?


— Oui. Allez, fiche-moi la paix maintenant.


CHAPITRE DIX-HUIT


Cameron marchait de long en large dans sa cuisine, son
casque branchait et prête. Murdock devait appeler à six heures pétante. Il
était actuellement six heures passées de deux minutes. Elle voulait avoir
terminé ses affaires avant l’arrivée d’Andrea 


Elle ferma les yeux pendant une seconde, sentant un doux
sentiment d’affection la traverser juste en pensant à elle. Elle l’aimait bien.
Elle l’aimait beaucoup, en fait.


Et je veux coucher avec elle.


C’était évident. Elle espérait qu’Andrea ressentait la même
chose. Mais elle ne voulait pas le faire ce soir. Elle s’était arrêtée en ville
au Juanita’s Café et avait ramené pour le dîner une grosse commande de fajitas[8]
et de tortillas1 maison. Et après réflexion, elle s’était
arrêtée à un magasin de vins pour acheter deux bouteilles de vin qui
refroidissaient en ce moment dans le réfrigérateur. Elles auraient un bon
dîner, partageraient du bon vin, et parleraient.


Et si les choses évoluaient en direction de la chambre,
qu’il en soit ainsi. Sinon, ce ne serait pas la première fois que quelqu’un la
repoussait. La vérité était qu’elle n’était pas certaine qu’Andrea soit prête.
Oh, son corps l’était sans aucun doute. Andrea avait été comme un feu liquide
dans son bras. Mais il y avait Erin, sa défunte amante, qui avait toujours une
emprise sur elle. Elle doutait que ces deux semaines aient changé quoi que ce
soit.


Ou peut-être que cela agit. Andrea ne s’était plus mise en
colère quand Cameron avait parlé de son passé. Cela lui avait peut-être fait du
bien d’en parler. Peut-être qu’elle avait été enfin en mesure de laisser partir
sa culpabilité qu’elle avait porté en elle depuis si longtemps.


Et si ça n’était pas le cas, alors elle se serait faite une
nouvelle amie, rien plus. D’ailleurs, elles devront se quitter aussitôt que
l’affaire serait finie. Et si elle avait fait du bien à Andrea en lui faisant
voir le bout du tunnel, c’était un plus.


Un léger bip tinta dans son oreille pour lui indiquer que
Murdock appelait, elle appuya sur le bouton, pour prendre l’appel.


— Alors ? Quelque chose ? demanda-t-elle
immédiatement.


— Diable, Cameron, on croirait presque que vous avez un
petit faible pour Collie à la façon dont vous me harcelait pour le retrouver.


— Oui, c’est ça.


— Mais, non. Je ne lui ai pas parlé.


— C’est quoi ce bordel, Murdock ? Ça ne lui
ressemble pas de disparaitre.


— Eh bien, il y avait cette fois au Mexique, lui
rappela-t-il.


— C’était après que l’affaire ait été terminée et si je
me souviens bien, c’est pour cette jolie señorita qu’il avait disparu pendant
quelque temps.


— Ouais, eh bien, je suis inquiet. Reynolds m’a dit
qu’ils avaient dîné ensemble à l’hôtel, puis Collie a projeté de faire une
course au foyer des sans-abris.


— Vous plaisantez ? Vous voulez dire qu’il a
finalement vraiment cru à l’histoire des sans-abris de Dallas ? Je croyais
qu’il pensait de c’était des conneries ?


Murdock ignora son commentaire.


— Ma discorde avec Reynolds c’est pourquoi Collie est
parti seul ? Il devrait le savoir.


— Y était-il déjà allé auparavant ? Avait-il un
contact qu’il allait voir ?


— Reynolds ne le sait pas.


— C’est que Collie part dans toutes les directions
qu’il veut, sans suivre les pistes, sans suivre la progression de l’affaire,
merde, ce n’est pas suivre le protocole.


Sur ce, Murdock se mit à rire.


— Protocole ? Qu’est-ce que vous savez du
protocole, Ross ?


— Je dis juste, que Collie a finalement rallié notre
vision du sans-abri parce que c’était logique. Il ne voulait juste que personne
ne sache qu’il suivait cet angle. Cela aurait donné l’impression qu’il
suivait mon avis, n’est-ce pas ?


— Pourquoi tous les deux ne pouvez-vous pas vous
entendre, Cameron ? Qu’est-ce qui s’est passé entre vous ?


— Il est fâché contre moi. Il fait volontairement le
contraire de ce que je dis, juste parce que je suis celle qui l’a suggéré.


— D’accord. Et pourquoi cela ?


— Vous devriez lui demander.


— Je vous le demande.


Elle prit une gorgée de son eau, en songeant à l’époque où
elle venait de rencontrer Collie. Ils étaient tous les deux encore militaires à
ce moment-là. Ils étaient dans un petit d’un bar en Grèce et l’ouzo et mezedes[9]
étaient abondant. Le cafeneons grecques, était rempli de gens du pays
qui n’avaient jamais vu d’étranger et l’ouzo n’avait jamais cessé de couler.
Elle sourit en se rappelant la beauté aux cheveux de jais qui était venue à
leur table, flirtant outrageusement avec chacun d’entre eux. Collie était tout
de suite tombé amoureux. Cependant, lorsque que la soirée se termina, Collie ne
fut pas celui qui eut de la chance.


— Il y a eu une femme, dit-elle.


— Vous m’en direz tant.


— C’était il y a bien longtemps, Murdock.


— Période militaire ?


— Oui.


— Vous lui avez volé sa femme ou quoi ?


— Moi ? Non. Nous étions dans un bar en Grèce. Et
quand la soirée s’est terminée, elle m’a choisi. Je ne connaissais même pas
Collie. C’était la première fois que je le voyais. Apparemment, il n’a pas
oublié.


Murdock rit encore.


— Je vois maintenant pourquoi il a disparu au Mexique à
cette époque. Il avait peur que vous lui voliez sa señorita.


— Peut-être. Mais revenons à nos affaires. Qu’est-ce
Reynolds peut faire pour le retrouver ? Comment est-ce possible que le
chef d’une équipe soit portés disparu ?


— Nous avons tracé son téléphone Il n’y a aucune
activité. Reynolds visionne toutes les bandes vidéo de sécurité partout où il
peut en trouver, caméras de circulation, guichets automatiques, et commerces
autour de l’hôtel Il a montré sa photo au foyer de sans-abris, mais personne ne
se souvient de l’avoir vu.


— Il ne peut pas avoir juste disparu, Murdock. Les
agents du FBI ne disparaissent pas juste comme ça.


— Je sais ça, Agent Ross, je ne suis pas stupide.
Jusqu’à ce que nous le retrouvions, Reynolds reprend l’affaire. La priorité de
l’équipe est notre affaire. J’ai envoyé un autre agent là-bas pour voir s’il
peut savoir ce qui est arrivé à Collie.


— Voulez-vous que j’aille là-bas ?


— Non, vous rester ici. Je ne veux pas avoir trop de
ressources loin de cette enquête. Si nous ne rattrapons pas ce gars bientôt,
cela va devenir un cirque médiatique et un cauchemar pour les relations
publiques.


— Ça était effectivement très calme ici. Le Shérif
Baker a dit que le journal de Phœnix a sorti quelque chose après que la
deuxième victime ait été retrouvée mais rien depuis.


— Eh bien, c’est parce que Collie leur faisait un
compte-rendu journalier. Seigneur, Cameron, vous ne regardez pas les journaux
télévisés ? Le joli minois de Collie était constamment diffusé sur CNN.


— Désolée d’avoir manqué ça. Et oui, j’ai un satellite,
mais je n’ai pas allumé la TV depuis que je suis ici. J’ai plutôt été occupée,
vous savez.


— Je sais. Écoutez, Reynolds dit qu’il a dit qu’il y
avait une correspondance dans le sperme.


— Oui. Au moins nous pouvons maintenant être sûrs à
cent pour cent que c’est bien Patrick Doe. Il ne semble pas avoir de
traumatisme sexuel, pour que le sperme laissé sur le corps corresponde à celui
de l’affaire de Dallas.


— Oui. J’ai parlé avec Jason à Quantico. Il a dit que
vous lui avez parlé de ses algorithmes. Il a dit que vous lui avait conseillé
de se concentrer sur les sites de décharge, plutôt que l’endroit où il trouve
ses victimes.


— C’est exact.


— Vous êtes d’accord ?


— Oui. Il y a trop de variables. S’il ne ciblait qu’une
seule ville, c’était possible. Mais pas quand il se déplace partout dans tout
ce fichu état. Au moins il y a une constance dans cette affaire, l’endroit où
il les jette.


— D’accord. Voyez si vous pouvez rétrécir le champ
d’action. Je peux vous envoyer une équipe d’agents si nous le devons.


— Ouais ? Tous vos jolis garçons dans leurs
costumes et cravates. Vous voulez les faire crapahuter sur ces rochers à la
recherche de notre tueur ?


— Je suis sûr que si je leur donne l’ordre de
s’habiller pour la circonstance, ils pourraient arriver à votre niveau, Ross.


— J’en doute. Je me situe très bas dans la chaîne de
l’habillement, vous le savez.


— J’en suis bien conscient. Pourquoi croyez-vous que je
vous ai coincé dans ce mobile home, loin du public ? Vous pensiez que nous
vous avions choisi pour vos compétences ?


— Attention, Murdock. Vous pourriez aller trop loin. Je
pourrais me décider à quitter cette vie glamour et prendre ma retraire, après
tout.


— Cameron, nous savons tous les deux que vous aimez ce
travail. Ne me menacez plus de partir.


Elle sourit.


— Eh bien, cela a ses avantages, dit-elle.


— Ok, je dois y aller. Je reprendrai contact demain.


Elle replia soigneusement le casque et le posa sur son
bureau. Elle referma la porte du bureau, mais ne la verrouilla pas, comme à son
habitude. Elle pensait peut-être faire faire une visite de la plate-forme à
Andrea. Non pas que cela leur prenne beaucoup de temps, bien sûr.


Andrea s’arrêta sur le côté de la route, en se donnant
quelques minutes avant de prendre le petit chemin de service qui menait
jusqu’au semi-remorque de Cameron. Elle se sentait un peu nerveuse voire même
un peu effrayée. Quand Cameron l’avait appelé pour l’inviter à dîner, elle lui
avait dit clairement que ce n’était pas un dîner de travail. C’était, belle et
bien, un rendez-vous. Qui, compte tenu de la façon dont les choses étaient
parties dans le bureau de Jim, ce n’était pas juste un rendez-vous.


D’une part, c’était une bonne chose. Si elle n’avait pas
l’intention de laisser aller le passé, ni abandonner sa culpabilité sur la
façon dont les choses s’étaient terminé avec Erin, une brève liaison avec
Cameron Ross semblait être le parfait antidote. Dieu sait que son corps était
prêt. Et il était évident Cameron l’était aussi.


Mais était-elle vraiment prête pour ça ? Était-elle
prête à s’ouvrir comme cela ? Peut-être devrait-elle raconter la vraie
raison de sa culpabilité à Cameron. Elle ne l’avait jamais dite à personne, pas
même à son psy. Elle avait trop honte. Elle avait peur que cela la fasse
paraitre égoïste, indifférente, et ce n’était pas du tout le cas.


Elle prit plusieurs profondes inspirations puis tourna la
Jeep vers chez Cameron. Elle voulait parler. Pour la première fois depuis que
c’était arrivé, elle était prête à parler. Elle espérait simplement que Cameron
était disposée à écouter.


Elle se gara à côté du pick-up de Cameron et de nouveau elle
hésita, ne sachant pas quel type de sécurité Cameron avait activé. Et comme la
fois précédente, sa voix retentit dans un haut-parleur.


— C’est Ok. Entre.


Andrea ouvrit la porte, et la merveilleuse odeur de fajitas
la fouetta. Cameron se tenait près de la petite table, pliant des serviettes
pour les poser à côté des assiettes.


— Comment sais-tu que j’étais arrivée ? demanda
Andrea.


— Il y a des caméras tout le long des côtés du
mobile-home. Il y a aussi une alarme silencieuse si je ne regarde pas. Et le
soir, il y a une alarme sonore.


— Et le fusil ?


— Juste pour mon amusement. En fait, il y a un courant
électrique basse tension qui protège le semi-remorque, suffisamment forte pour
te projeter sur le cul, dit Cameron en souriant. Ton très joli cul, bien sûr.


Andrea lui retourna son sourire puis attrapa le chaton.


— Salut, Lola, murmura-t-elle.


— Elle ne s’appelle pas Lola, dit Cameron.


— Alors quel nom tu lui as trouvé ?


— J’y travaille encore.


Andrea entra dans le coin cuisine, essayant de trouver la
source de l’odeur alléchante.


— Si je devais deviner, je dirais que Juanita nous a
concocté le dîner, dit-elle, en ouvrant le four et en trouvant le plat couvert
dans le papier d’aluminium.


— Des fajitas ?


— Oui. Alors dis-moi, y a-t-il vraiment une
Juanita ?


— Je n’en ai aucune idée. Je sais seulement que c’est
la meilleure nourriture mexicaine de la ville.


— Bien, je meurs de faim en fait. Est-ce trop tôt pour
dîner, ou veux-tu manger ?


— Oh, je peux toujours manger les fajitas,
dit-elle. As-tu besoin de l’aide ?


— Il y a une bouteille de sangria dans le
réfrigérateur. Tu peux l’ouvrir, dit Cameron quand elle posa les couverts sur
la table.


Andrea trouva le tire-bouchon dans le premier tiroir qu’elle
ouvrit, notant la grande variété de spatules et de cuillères présentes.


— Tu cuisines ?


— Un peu. J’aime cuisiner. Le travail actuel que j’ai,
est vraiment le premier qui me laisse le temps de cuisiner.


Elle haussa les épaules.


— Malheureusement, les vieilles habitudes ont la vie
dure.


— Dans le sens où il est plus facile d’aller au
restaurant ?


— Oui, mais maintenant que j’ai Lola ici, et elle ne
gardera pas ce nom, je vais probablement passer plus de temps dans le mobile
home, alors je vais probablement cuisiner un peu plus, dit-elle alors qu’elle
ouvrit la porte du four et en sortit le plat de viande à fajita
enveloppé de papier d’aluminium.


Andrea retira le bouchon de la bouteille de vin, en souriant
intérieurement devant l’insistance de Cameron à ne pas aimer le nom de Lola.
Elle pensa que la pauvre chatte était coincée avec ce nom maintenant.


— Excuse-moi, dit Cameron quand elle se pressa contre
Andrea dans le petit espace, tendant la main autour d’elle pour le
réfrigérateur et prendre la crème et la guacamole que Juanita avait
fourni.


Andrea sentit son pouls s’accélérer immédiatement à son
contact, et elle se déplaça sur le côté, cédant la place à Cameron.


— Laisse-moi prendre les fajitas et nous serons
prêtes.


Andrea remplit leurs verres et assit, attendant que Cameron
se joindre à elle. Quand elle s’installa en face d’elle, elle ramassa son verre
et le tendit. Andrea fit de même, tintant légèrement le sien avec celui de
Cameron dans un toast silencieux.


— Merci d’être venue, dit Cameron avant de boire une
petite gorgée.


— Merci de m’avoir invitée.


Cameron tendit à Andrea une tortilla, puis s’en servi une
pour elle.


— Est-ce que je dois m’excuser pour ce qui s’est passé
un peu plus tôt aujourd’hui ? demanda-t-elle à l’improviste.


— Tu veux dire dans le bureau de Jim ?


— Oui.


— Je ne pense pas que tu aies quelque chose à te
reprocher. Il me semble que j’ai participé aussi, admit-elle.


— Est-ce que cela t’effraie ? Es-tu en
colère ?


— Non. Bien, un petit, oui.


Cameron hocha la tête, mais heureusement, ne poursuivit pas
avec des questions ou des réponses. Au lieu de cela, elle remplit sa tortilla
de poulet et de bœuf puis posa dessus la crème et la guacamole. Andrea
regarda sa fajita plus modeste et y ajouta une autre bande de poulet.


Cameron lança un gémissement sonore de plaisir dès la
première bouchée, les joues gonflées quand elle mâcha.


— C’est fabuleux, dit-elle dit entre deux bouchées.


— Mmm, reconnut Andrea.


Cameron posa sa fajita et attrapa son verre à vin.


— Alors, parle-moi de…


— Non, non, dit Andrea, en l’interrompant. C’est mon
tour.


— Ton tour ? Es-tu sûre ?


— Tout à fait sûr.


— D’accord. Vas-y, dit Cameron quand elle revint à sa fajita.


Andrea avala une petite gorgée de vin en premier, en
réfléchissant à un certain nombre de questions. Elle prépara peut-être la plus
dangereuse, mais c’était celle dont elle mourait connaître la réponse.


— Combien de fois as-tu été amoureuse ?


— Eh bien, il y a amour et amour, dit Cameron. Le...
‘Je pensais être amoureuse, mais ce n’était que tu désir’. Ou le vrai truc,
frénétiquement et profondément amoureuse.


— Le dernier.


Cameron sembla réfléchir à la question et Andrea vit passé
un soupçon de tristesse dans les yeux.


— Une fois, dit-elle.


Andrea débattit du bien-fondé de ses questions et décida
qu’elle les poserait. Cameron pouvait toujours refuser d’y répondre.


— Raconte-moi.


— Une autre fin tragique, j’en ai peur, dit Cameron. Je
me suis subitement rendu compte que j’en avais beaucoup dans ma vie.


— Je suis désolée. Nous pouvons parler d’autre chose,
suggéra Andrea.


— Non, ça va. Je t’ai posée des questions difficiles.
C’était notre accord, dit-elle en repoussant son assiette de côté et prit son
verre de vin, le faisant tourner sans but entre ses doigts. Laurie, je l’ai
rencontrée en Australie. Nous faisions des exercices tout autour des îles, puis
nous avons eu une permission pour aller à terre à Sydney.


Elle hocha la tête quand Andrea lui versa plus de vin.


— C’était une naïade pleine de vigueur, dit Cameron
avec un sourire. Elle possédait un petit voilier et m’a embarquée trente
minutes après notre rencontre. Nous sommes revenues à terre, juste à temps pour
que je rentre avec mon équipe.


— Donc tes permissions à terre n’étaient pas vraiment
des permissions à terre.


— Non. Mais je suis partie ce jour-là le cœur
languissant d’amour, dit-elle. Durant des deux années suivantes, nous arrivions
à nous voir à chaque fois que nous le pouvions, quelquefois uniquement pour
deux jours rapides, et d’autre fois un peu plus longtemps.


— C’était quand ?


— Quelques temps. J’avais vingt-cinq ans.


— Quand tu m’as dit que tu avais perdu un partenaire et
une amante, est-ce…


— Non. Laurie n’était pas militaire.


Elle fit une pause avant de poursuivre.


— Nous naviguions. Le bateau a chaviré. J’étais la
seule à porter un gilet. Nous étions allées nager quand il y a eu une rafale de
vent. Nous nous sommes précipitées sur le bateau, en essayant de le retourner
dans l’autre sens et de repartir vers le rivage. Laurie n’avait pas pris le
temps pour mettre son gilet.


— Je suis désolée. Je n’aurais pas dû…


— Non, Andrea. Tu n’as rien à te reprocher. C’est une
histoire de mon passé, voilà tout. Je l’ai aimée. Intensément. Notre histoire a
connu une fin tragique et il m’a fallu longtemps pour m’en remettre, mais c’est
une de ces leçons que tu apprends, vivre ta vie au maximum. Laurie l’a fait.
Elle n’a jamais ralenti. Et elle est morte en faisant ce qu’elle aimait. Comme
un alpiniste de montagne mourant au sommet d’un pic qu’il a finalement conquis.
Tragique, oui, mais il est mort en faisant ce qui le passionnait le plus.


Cameron sourit légèrement.


— J’espère que nous aurons cette chance, dit-elle. Ça
craint de mourir dans un lit d’hôpital.


Cameron se leva, en montrant son assiette à Andrea.


— Terminé ?


— Oui.


Andrea se leva aussi, pour aider à débarrasser la table.


— Lola ne semble pas intéressé par la nourriture.
N’a-t-elle pas encore appris à mendier ?


— Non, heureusement. Elle mendie seulement devant son
bol. Mais tu sais, je dois l’emmener chez un vétérinaire.


— Elle n’a pas encore eu ses vaccins ?


— Non, je l’ai trouvé quelques jours seulement avant de
venir ici. Et tu sais, je n’étais pas sûre de la garder.


— Il y a deux vétérinaires en ville. Je ne les connais
pas, mais je peux demander à Jim, il a des chiens. Je vais voir lequel il
fréquente.


— Merci.


Après avoir rangé le reste de leur dîner, Cameron emporta la
bouteille de vin avec elle sur le canapé, ignorant sa place habituelle dans le
fauteuil.


— Mon tour, dit Cameron, après avoir rempli leurs deux
verres. Combien de fois as-tu été follement, et profondément amoureuse ?


C’était une question qu’Andrea savait qu’elle allait
arriver, et elle n’avait pas encore de réponse pour elle. Eh bien, autre que la
vérité.


— Jamais, dit-elle.


Cameron leva un sourcil.


— Jamais ? Mais Erin…


— Ma culpabilité sur la mort d’Erin est tout autre.


Elle rencontra les yeux de Cameron, et les virent remplis de
questions. Elle repensait souvent à son thérapeute qui n’avait jamais compris
pourquoi elle se cramponnait à sa culpabilité comme elle le faisait. Ils
avaient discuté à ce sujet, et Andrea avait compris qu’elle devait laisser ça
s’en aller, elle n’avait jamais pu le faire réellement.


— J’ai cette vision dans ma tête, dans mon cœur, de
comment cela devrait être, d’être amoureuse. Je me disais que cela viendrait,
mais je n’ai pas ressenti cela avec Erin. Je savais que je ne ressentirais jamais
cela avec elle. Alors, ce matin-là, le matin où nous sommes tombés dans le
guet-apens, j’ai rompu avec elle.


Elle passa ses doigts dans ses cheveux, se souvenant de la
terrible dispute qu’elles avaient eue.


— Ça ne s’est pas bien passé, dit-elle. En fait, après
que tout cela se soit terminé, nous nous sommes dit des choses horribles l’une
à l’autre. J’ai accepté d’en reparler plus tard. Nous allions le faire le
lendemain.


Elle fit une pause.


— C’était stupide, je sais. Mais je ne pouvais pas
gérer les larmes et c’était la façon la plus facile pour passer ça.


— Andrea, tu ne peux pas…


— Je sais, Cameron. Je sais que je ne devrais pas,
dit-elle. Je voulais l’aimer de la même manière qu’elle me disait m’aimer. Elle
m’a suppliée de rester avec elle. Je veux faire mon deuil comme si je l’avais
aimée.


Elle prit une profonde inspiration, essayant de retenir ses
larmes.


— Mais c’est ma faute. Elle était bouleversée. Elle
était en tête, la première à entrer. À cause de moi, elle était très affectée,
elle n’était probablement pas complètement concentrée sur le travail. Elle
était distraite.


Andrea ferma les yeux, sentant son sang-froid lui échapper.


— Et toute mon équipe est morte et je les pleure, je
pleure... pour Mark, dit-elle, le nom de son meilleur ami finit de la briser.


Cameron arriva près d’elle, mais elle la repoussa.


— C’était... mon ami, c’était le frère que je n’avais
jamais eu, dit-elle en sanglotant. J’ai du chagrin parce que je me sens
coupable, pas de la même manière qu’avec Erin.


Elle se leva, elle avait besoin d’un peu d’espace entre elle
et Cameron.


— J’ai dit à Mark que j’allais rompre avec elle, et il
m’a dit d’attendre le week-end, que je ne devais pas perturber notre équipe en
ce moment.


Elle essuya son nez, détestant les larmes qui ne voulaient
pas s’arrêter.


— J’avais l’intention d’attendre, je voulais vraiment.
Mais Erin parlait de faire un voyage ensemble. Elle était en train d’appeler
pour faire des réservations, et je ne pouvais pas le supporter. Je ne pouvais
pas la laisser faire des plans, en sachant que je ne partirais pas avec elle.
Je... Je ne pouvais pas attendre jusqu’au week-end, finit-elle. Et faire
semblant de l’aimer, alors je me suis agrippée à ma culpabilité parce que je ne
l’aimais pas. Pas de cette manière.


Elle ferma les yeux, se souvenant de la scène terrible qui
avait suivie, des cris et des accusations. Elle entendit Cameron se déplaça, la
sentit s’approcher. Cette fois, elle ne s’éloigna pas quand Cameron la toucha.
Cette fois, elle se laissa consolée. Cameron ne dit rien, peut-être savait-elle
que tous les mots sembleraient creux. Andrea les avait tous entendu auparavant.
Alors, elle se laissa glisser plus profondément dans son étreinte, se sentit en
sécurité, et sentit le poids s’allégeait de ses épaules endoloris. Lorsque
Cameron s’exprima enfin, sa voix était douce et apaisante.


— Personne ne peut te dire comment tu dois te sentir,
Andi. Personne ne peut définir ta culpabilité ou ta douleur. Uniquement toi. Et
je pense que tu es très sévère avec toi-même.


Ses bras se resserrèrent autour d’elle, tirant Andrea encore
plus près.


— Lorsque tu seras prête à laisser partir, tu le feras.
Que ce soit le mois prochain ou l’année prochaine, toi seule le pourras. Mais
tu finiras par laisser partir.


Elle desserra son étreinte et Andrea se recula pour
rencontrer ses yeux.


— Je suis passée par là. Je sais comment les sentiments
peuvent être lourds. Je sais que le prix que ça coûte.


Cameron toucha sa joue, et les yeux d’Andrea se fermèrent de
nouveau.


— Mais ça passera. Je te promets, murmura-t-elle.


Andrea avait souvent l’impression qu’elle se raccrochait à
sa culpabilité comme une punition pour avoir survécu. Elle se sentait comme si
elle ne méritait pas d’être heureuse, comme si elle ne méritait pas de
reprendre le cours de sa vie. Ils étaient tous partis. Erin, la femme qui
prétendait l’aimer. Mark, son meilleur ami et confident. Près de trois ans plus
tard, elle était toujours là, accrochée à sa culpabilité et à sa douleur.


Elle se racla la gorge.


— Salle de bain ?


— Bien sûr.


Cameron désigna un coin après la cuisine.


— Première porte à droite.


Andrea ferma la porte derrière elle, puis éclaboussa de
l’eau immédiatement sur son visage, nettoyant les traces de larmes. Elle
attrapa un mouchoir et se moucha, se sentant redevenue un peu normale. Elle fut
surprise par ce qu’elle avait été capable d’avouer à Cameron, mais là encore,
devait-elle l’être ? Depuis le jour où elles s’étaient rencontrées,
Cameron avait été capable de tirer des choses d’elle, volontairement ou
involontairement. Mais elle reconnaissait vraiment que cela la faisait se
sentir bien de tout vider. Peut-être que Cameron avait raison. Peut-être que
cela allait passer. Un jour.


Elle revint en essayant de sauver ce qui restait de la
soirée. Elle lança un petit sourire.


— Je suis désolée.


— Ne t’excuse pas s’il te plaît, dit Cameron. Si tu as
besoin de parler, je suis là.


— Merci.


Andrea prit une profonde inspiration, puis le laissa
lentement s’échapper, une partie de sa maladresse se dissipa.


— La salle de bain est assez spacieuse, dit-elle. Elle
est aussi grande qu’une vraie salle de bains.


— La plupart des grands plateaux les ont en tailles
réelles. As-tu vu la chambre ?


— Non le devrais-je ?


Cameron lui lança un rapide sourire.


— Seulement si tu es curieuse.


Andrea se leva.


— D’accord. Puis-je ?


— Bien sûr.


Et de nouveau, Andrea fut surprise par les dimensions
spacieuses, le glissement des panneaux coulissants, offrait près de deux mètres
d’espace au sol en plus. Le lit était grand et fait avec soin, la pièce était
bien rangée. Un mur était entièrement composé de tiroirs. Dans le fond de la
pièce se trouvait évidemment la garde-robe, avec deux grands miroirs comme
portes, qui donnait une impression grandeur.


— C’est grand, s’écria-t-elle.


— Je ne dirais pas grand, mais suffisant pour moi, dit
Cameron quand Andrea la rejoignit.


— Je n’utilise même pas la moitié des tiroirs là-bas.


— Donc tu vis à plein temps là-dedans ?


— Oui. Cela me convient. Je n’ai jamais eu vraiment de
racines. Pas quand j’étais gamine, et certainement pas quand je me suis engagée
dans l’armée.


Ce fut l’occasion qu’Andrea attendait. Cameron semblait le
savoir aussi. La nouvelle bouteille de vin était posée sur la petite table à
côté du canapé. Elle remplit les deux verres, attendant l’éventuelle question.


— Parle-moi de tes parents.


— Ce n’est pas une histoire heureuse, la prévint Cameron.
Je ne veux pas m’y attardée.


— Si tu ne veux pas en parler, ça me va. Je ne te le
redemanderais pas.


— Non. Nous avions un accord. Partage.


— Contrepartie.


Cameron hocha la tête.


— Mon père était pilote. D’hélicoptères. C’était
pendant la première guerre du Golfe. Ses missions étaient classifiées. Nous ne
savions pas vraiment où il était. Ma mère et moi n’étions pas vraiment proche,
alors je ne trainais pas beaucoup à la maison.


— Quel âge avais-tu ?


— Seize ans, presque dix-sept. Je m’occupais de mes
affaires et elle des siennes. Quoi qu’il en soit, mon père est rentré à
l’improviste et est venu me chercher à l’école. Il avait deux sacs à dos. Il
m’a dit que nous partions faire un exercice d’entraînement de survie.


Andrea se demandait si Cameron racontait souvent cette
histoire. Ses phrases étaient courtes, et concises. Juste les faits et rien
d’autre.


— Savais-tu qu’il allait rentrer ?


— Non, il était parti quelques mois, je crois. Il est
juste venu à l’école. Et je suis partie avec lui. Je pensais que c’était cool,
que je manquerais l’école et que je resterais avec mon père quelques jours.
Seulement quelques jours se sont transformés en semaines. Nous sommes allés au
Canada et avons abandonné la voiture puis continuer dans les montagnes. »


— Oh, non. Comme s’il t’avait enlevée ?


— Eh bien, oui, seulement je ne le savais pas à ce
moment-là.


— Et ta mère ? Le savait-elle ?


Cameron lui jeta un rapidement un regard, puis regarda au
loin.


— Ma mère... non, elle ne le savait, dit-elle d’une
voix voilée par l’émotion.


— J’ai commencé à lui demander combien de temps nous
serions partir et si maman le savait et pour mon école. Il est devenu fou.
Méchant. Ce n’était plus un jeu. Plus un amusement. J’avais peur, en fait,
dit-elle.


— Combien de temps ?


— Cela faisait un mois. Je dirai que j’ai beaucoup
appris sur ma propre survie. Mais j’avais remarqué que dès qu’il y avait des
gens, il partait dans la direction opposée. Chaque fois que je mentionnais de
redescendre pour aller chercher des provisions, il paniquait. Il était vraiment
devenu un monstre. Il ne se lavait plus, ne se rasait plus. Ses yeux étaient
celui d’un homme fou. Elle prit une profonde inspiration.


— J’ai arrêté de lui poser des questions. J’ai arrêté
de lui parler. Je savais que je devais me tenir à l’écart de lui. Je ne savais
pas ce qui se passait. Je ne savais pas si quelque chose était arrivé sur sa
dernière mission qui l’aurait envoyé sur le bord ou quelque chose comme ça.


— Il n’a abusé pas de toi, n’est-ce pas ? demanda
Andrea doucement.


— Non. Non, il n’a pas fait ça. Pas comme ça.


— Je suis désolée.


Cameron haussa les épaules.


— Juste une de ces choses qui te forme dans ta vie, je
suppose. Quoi qu’il en soit, là où nous campions, j’entendais le bruit de
l’autoroute au loin. Je ne savais pas dans quelle mesure elle était loin, mais
j’ai pensé que c’était ma seule occasion. Nous nous déplacions tous les trois
jours ou plus, et j’avais peur qu’il nous emmène plus loin dans les montagnes.


— Vous aviez une tente ?


— Oui. Nous avions chacune la nôtre. Cette nuit-là,
après que j’étais sûre qu’il dormait, je suis partie. La lune était haute,
alors j’avais un peu de lumière.


Elle sourit.


— Et heureusement, je n’ai pas croisé un grizzly ou une
meute de loups. J’ai continué vers la direction où je pensais que l’autoroute
se trouvait.


— Oh, Cameron, c’était si dangereux. Tu étais juste une
enfant.


— Ce n’était pas mon premier exercice d’entraînement de
survie, Andrea. Il avait l’habitude de m’emmener une fois par an, au moins,
mais seulement un week-end. C’est une raison pour laquelle je savais que
quelque chose clochait. Ça, et le fait que nous avions traversé la frontière
Canada. Je veux dire, de toute évidence, il était en absence irrégulière.


— Donc tu as trouvé l’autoroute ?


— Oui. Il m’a fallu quatre heures à un rythme rapide.
J’ai arrêté un routier. Et j’ai commencé à lui raconter mon histoire et il
s’est arrêté et m’a demandé :


— Attend, tu es le gosse de ce type de l’armée qui est
en fuite ?


Cameron tira Lola endormie sur ses genoux.


— Apparemment, nous faisions les actualités pendant des
semaines. Il y avait une chasse à l’homme.


Cameron rencontra son regard.


— Il avait tué ma mère et son amant, un lieutenant de
la Navy.


— Oh, non.


— Il a tiré sur l’officier de la Navy, mais il a
poignardé ma mère une vingtaine fois ou quelque chose comme ça. Je suppose
qu’il voulait s’assurer qu’elle sache ce qui se passait.


— D’accord, stop. C’est assez. Je suis désolée. Je
n’avais aucune idée…


— Andrea, tu n’as pas besoin de t’excuses. Si je ne
voulais pas te raconter mon histoire, je ne l’aurais pas fait.


— Mais je suis toujours désolée, que tu aies eu à
passer par cela tout seule, as-tu des frères et sœurs ?


— J’avais un frère plus vieux. Il était Marines à
l’époque mais il n’avait pas été déployé.


Elle caressa distraitement l’oreille de Lola, ses doigts
venaient et allaient lentement.


— Il est revenu pour l’enterrement, puis il est
reparti. Je suis allée vivre avec ma grand-mère et quand j’ai fini lycée, je me
suis engagée.


Avait. Elle avait un frère plus âgé. Leurs
yeux se croisèrent, Andrea posa silencieusement sa question.


— Il a été tué en Afghanistan, dit-elle finalement.
J’ai un grand-père encore vivant, mais nous ne nous parlons plus.


— Le père de ton père ? devina-t-elle.


— Oui. Il pense que je dois pardonner à mon père, et
que je devrais aller lui rendre visite en prison.


Elle eut un petit sourire.


— Par l’enfer si je le fais.


— Non, je ne te fais pas de reproches.


Andrea hésita avant de poser sa question suivante.


— Combien de temps as-tu été seule ? Je veux dire,
depuis ton frère…


— Il a été tué il y a huit ans. Andrea, c’est difficile
à expliquer, mais quand tu es toujours entre deux missions, tu n’as pas le
temps de créer de vrais rapports. Il y a tant de choses que tu laisses passer.
Quand nous étions plus jeunes, à la maison, nous avions de vraies relations de
frère et sœur. Mais dès que nous avions commencé à mener une vie différente,
nous avons juste perdu le contact, tu sais. Une année était passée sans que
nous nous parlions. Je déteste le fait qu’il ait été tué, bien sûr, mais il ne
faisait plus vraiment partie de ma vie, autre que le fait qu’il était mon
frère. Nous ne nous connaissions plus vraiment.


— Donc tu es juste habituée à t’occuper de
toi-même ? Habituée à être seule ?


— Oui. J’ai essayé de ne dépendre de personne.
D’ailleurs, quand tu dois faire tes bagages en un instant n’importe quand, sur
simple notification, tu n’as vraiment le temps de t’attacher à quelqu’un.


Elle haussa les épaules.


— Les personnes dans ma vie que j’ai laissé s’approcher
trop près de moi sont parties. Mes parents, mon frère. Mes amours. Mes équipes.
Cela s’est toujours terminé dans une fin tragique. Je pense que je préfère être
seule que de souffrir à travers eux. Toutes mes missions je le fais seule
maintenant, je préfère les faire seule.


Andrea la regarda quand elle continua à caresser le chaton,
se demandant si Cameron croyait vraiment à ses paroles. Elle supposa que
Cameron le croyait vraiment, mais cela fit prendre conscience à Andrea qu’elle
vivait à peu près de la même manière. Seule. Depuis le guet-apens, elle avait
fui presque tout contact, laissant de bons amis à Los Angeles sans même avoir
pris la peine de dire au revoir. Elle s’était installée ici à Sedona, mais
était toujours restée réservée, essayant de ne pas trop s’impliquée dans la vie
des autres, et les gardant loin de la sienne. Faisaient-elles trop de
sacrifices toutes les deux ? Suivaient-elles la vie sans la vivre
vraiment ? Oui, Andrea savait que c’était le cas pour elle. Pour une raison
quel conque, penser que Cameron faisait de même la troublait. Cameron était une
belle femme avec, une fois que vous la connaissiez, une charmante personnalité.
Elle soupçonnait que ses côtés arrogants et vaniteux étaient une façade. Et
surtout pour tenir les gens à distance, d’une existence solitaire, mais la même
que celle qu’Andrea avait.


Ce soir, cependant, elle décida qu’elle ne voulait pas être
seule. Elle tendit la main, couvrant la main de Cameron alors qu’elle caressait
la douce fourrure de Lola. Lorsque Cameron leva les yeux, pour rencontrer ses
yeux, Andrea se pencha. Leur baiser fut doux, leurs lèvres se touchantes à
peine. Puis, Cameron se déplaça pour se rapprocher d’elle. Andrea gémit à son
contact, s’ouvrant à elle, le goût du vin persistant encore sur la langue de
Cameron.


— Tu veux rester avec moi ce soir ? murmura
Cameron, ses lèvres survolant celles d’Andrea.


— Oui.


Puis ajouta :


— Si tu le veux ?


Comme si elle lisait ses pensées, Cameron hocha la tête.


— Moi non plus, je ne veux pas être seule ce soir.


Sans préambule Cameron la mena à travers le mobile home
jusque dans sa chambre. Andrea resta immobile quand Cameron déboutonna
lentement son chemisier. C’était idiot, mais Andrea était contente d’avoir mis
le très petit soutien-gorge rouge quand elle vit les yeux de Cameron voyager à
travers son torse dénudé. Quand les doigts de Cameron partirent retirer le
soutien-gorge, Andrea l’arrêta, et tira sur le t-shirt de Cameron. Celle-ci
leva ses bras, permettant à Andrea de l’enlever. Elle ne s’attendait à rien
autre qu’au soutien-gorge sportif noir comme prévu, mais son regard resta fixé
sur la vilaine cicatrice qui coupait en travers, partant de l’épaule de Cameron
pour disparaitre dans son soutien-gorge. Elle leva les yeux, en rencontrant
ceux de Cameron, qui secoua la tête, se penchant de plus près pour un léger
baiser.


— Une autre histoire pour une autre fois, dit-elle,
laissant ses lèvres s’attarder.


Andrea repoussa au loin toutes pensées de cicatrice, cédant
à son désir. Elles avaient eu assez d’histoires pour cette nuit. Maintenant,
elle voulait juste se perdre dans les bras de Cameron et tout oublier. Elle
soupçonna que Cameron voulait la même chose.


Elle ne protesta pas quand les doigts de Cameron dégrafèrent
son soutien-gorge. Leurs yeux se retenaient quand le toucher de Cameron se
déplaça en travers de sa peau, poussant lentement le sous-vêtement de côté.
Malgré le fait qu’elle savait où ces doigts finiraient, Andrea sursauta quand
ils la touchèrent. Involontairement, ses yeux se fermèrent et elle gémit,
aimant la manière dont son corps réagissait sous les mains de Cameron sur ses
seins. Ses mamelons étaient durs comme du rock à la caresse de Cameron, et
avaient besoin plus. Encore une fois, comme si elle lisait dans son esprit,
Cameron baissa la tête, laissant son souffle flottait sur sa peau. Andrea
pencha la tête en arrière, s’offrant à Cameron.


Elle gémit bruyamment quand la bouche chaude de Cameron se
posa finalement sur elle, la langue serpentant et tournoyant autour de son
mamelon.


— C’est si bon ainsi, Cameron, murmura-t-elle, en
laissant ses doigts s’enfiler dans les cheveux de Cameron quand elle la retint
serrée contre son sein. Si bon.


Et, cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas fait
l’amour avec quelqu’un, son corps était en feu. Les mains de Cameron glissèrent
sur ses hanches, tirant Andrea encore plus près contre son corps la moulant
contre elle, de nouveau elle gémit au contact intime. Elle pouvait sentir
l’humidité entre ses jambes et l’approuvait, après avoir été si longtemps loin
de ce genre de contact.


Les lèvres de Cameron laissèrent son sein, pour revenir à sa
bouche. Leurs baisers étaient actuellement enflammés, mouillés et durs quand
leurs mains se déplacèrent librement à travers la peau de l’autre. Andrea
repoussa vers le haut avec impatience le soutien-gorge de Cameron, en exposant
ses seins. Cameron se détacha suffisamment pour le faire glisser par-dessus la
tête et Andrea la prise en coupe dans le creux de ses mains. Les seins de
Cameron étaient petits et sensible à son contact, ses mamelons pointus dans ses
paumes. Ses yeux étaient rivés sur la vilaine cicatrice qui s’arrêtait à deux
centimètres de son mamelon. Elle voulut le toucher avec sa bouche, mais Cameron
avait d’autres idées parce que ses doigts luttèrent avec le bouton et la
fermeture éclair du jeans d’Andrea, l’ouvrant suffisamment pour permettre à sa
main de se glisser à l’intérieur.


Elles étaient aux pieds du lit, mais Cameron ne pouvait pas
attendre. Andrea écarta les jambes, sentant la main de Cameron glisser à
l’intérieur de sa culotte. Elle se cramponna à elle, acceptant la langue de
Cameron dans sa bouche alors que ses longs doigts se glissèrent instantanément
à l’intérieur de son humidité. Elle pressa encore plus fort contre ses doigts
quand ils la remplirent. Il y avait si longtemps qu’elle avait presque oublié
la sensation d’avoir quelqu’un à l’intérieur d’elle.


— Tu es si mouillée, murmura Cameron, sa bouche
mordillant son cou, provoquant chez Andrea des gémissements de plaisir.


— Oui. Pas toi ? haleta Andrea quand ses hanches
tressaillirent, en rencontrant les poussées de Cameron.


— Oui. Je ne peux plus attendre que tu me touches.


Andrea mordit son épaule quand les doigts de Cameron
glissèrent hors d’elle, se déplaçant sur son clitoris douloureux à la place.
Andrea bougea sauvagement contre ses doigts, haletant contre la peau de
Cameron, sentant les premiers signes de son orgasme commencer. Oui, il y avait
si longtemps et elle voulait le faire traîner, le savourer, et le faire durer.
Mais son corps, avait apparemment un grand besoin d’une libération, et ne
voulait pas prolonger le plaisir. Elle retint son souffle, se serra étroitement
contre elle quand elle atteignit son apogée. Elle recouvrit la main de Cameron
avec sa propre main, appuyant ses doigts durement contre elle, tirant chaque
dernière once de plaisir quand ses hanches ralentirent leurs mouvements, se
balançant doucement contre la main de Cameron, se dissipant enfin complètement.


— Cameron, dit-elle doucement sa bouche se déplaçant
pour trouver ses lèvres en attentes.


Le baiser était doux et lents maintenant, il n’y avait plus
de précipitation.


— C’était magnifique, murmura-t-elle.


— Nous avons toute la nuit, si tu veux.


Les mains d’Andrea trouvèrent le jeans Cameron, glissant
lentement la fermeture éclair vers le bas.


— Laisse-moi de te faire l’amour, murmura-t-elle, en
guidant Cameron au lit. Je veux te toucher, être à l’intérieur de toi.


Elle fit une pause.


— Ça fait tellement longtemps depuis…


— Je sais.


Cameron sourit doucement contre ses lèvres.


— Et nous avons toute la nuit.







CHAPITRE DIX-NEUF


— Es-tu sûre que c’est une forte probabilité ?
demanda Andrea quand elles s’arrêtèrent au pied du sentier. La piste devient
abrupte après le premier kilomètre. Pierres. Rochers. La piste est à peine visible.


Cameron la dévisagea, laissant ses yeux voyager librement.
Après la façon dont elles avaient passé la nuit, et le matin, Cameron pensait
en avoir maintenant le droit. Andrea se tourna, l’attrapant à l’observer. Elle
haussa un sourcil, et attendit.


— Oui, dit-elle en se raclant la gorge. Oui, c’est une
forte probabilité.


Andrea se dirigea lentement vers elle, leurs yeux
verrouillés ensemble.


— Sérieux ? Tu as encore l’énergie de reluquer mon
cul ? demanda Andrea.


Cameron sourit.


— J’ai l’énergie de faire beaucoup plus que simplement
regarder.


— Comment c’est possible ?


— Tu veux que je te montre ?


Andrea sourit, tendant la main pour toucher son bras.


— Étonnamment, même dans mon état actuel d’épuisement,
la pensée est séduisante, admit-elle. Mais non. Laissons ces quelques rochers
dans la chaleur de la journée. Nous allons surtout essayer de nous tuer de
cette façon.


Cameron rit et la suivit le long du sentier.


— Je t’avais dit que nous aurions dû sortir à l’aube.


— Ne commence pas avec moi. C’est toi qui ne
voulais pas sortir du lit.


Cameron ne la contredit pas, mais elles savaient toutes les
deux que c’était Andrea dont les mains et la bouche ne voulaient pas rester
tranquilles ce matin. Non pas que Cameron n’était pas disposée, bien sûr. La
nuit avait été beaucoup trop agréable pour y mettre fin. Autant elle prétendait
apprécier sa solitude, le réveil avait été agréable avec Andrea dans ses bras,
ravie de l’avoir là quand elles avaient pris leur douche ensemble, et d’avoir
partagé ensuite café et muffins.


L’algorithme qu’elle avait exécuté avant le dîner avait
donné quelques résultats. Devil’s Rock Trail était à soixante-dix pour cent.
Aussitôt qu’elle avait mentionné le nom de cette piste, Andrea lui avait dit
que son algorithme ‘craignait’. Pas moyen qu’il utilise Devil’s Rock Trail,
dit-elle. Mais les résultats étaient les résultats et Cameron ne paraissait
même pas faire semblant d’être plus intelligents que les gars qui avait écrit
ces programmes. Elle avait demandé à Andrea d’aller au moins jeter un œil.


Maintenant elles étaient ici, sur la piste qui les menait à
l’extrémité de Coyote Canyon. Comme Andrea l’avait prévenue, après le premier
kilomètre, qui n’était déjà pas facile, la piste se détériorait
considérablement. Cameron avait des difficultés à garder le rythme quand Andrea
mit une accélération sur les rochers comme une chèvre de montagne.


— Allez, Agent Ross, tu traînes derrière, s’écria
Andrea.


Cameron s’arrêta et leva les yeux, pour trouver Andrea
debout fièrement sur un énorme rocher une quinzaine de mètres au-dessus d’elle.


— Crâneuse, murmura-t-elle.


Elle lutta avec les rochers, pour réussir finalement à
atteindre Andrea. Elle posa les mains sur ses hanches, en prenant grandes
bouffées d’air.


— Je suppose que tu as raison, dit-elle. Ce sentier
craint.


— Je suis désolée. Peut-être que ton algorithme ne
tient pas compte de la difficulté du terrain.


— Non, il doit en avoir tenu compte. J’ai entré toutes
les données. Dénivelé, coordonnée et altitude, tout.


— Eh bien, alors peut-être les coordonnées étaient off.
Cette piste n’est pas une impasse. Si nous continuons suffisamment longtemps,
il mène à Coyote Canyon où se trouve le rocher de Devil’s Rock. Peut-être
aurions-nous dû commencer par la fin, près d’Oak Creek, lui suggéra-t-elle.


— Non. Le programme tient compte de ça.


— D’accord, alors…


Andrea s’arrêta, regardant devant elle, les yeux vers le
ciel.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cameron en se
retournant.


— Des vautours. Peut-être après tout que ton algorithme
n’était pas si loin.


Andrea grimpa plus haut.


— Donne-moi tes jumelles.


Cameron les sortit de son sac, et les tendit à Andrea.


— C’est Devil’s Playground là-bas, dit-elle. Même s’il
est proche d’ici, le sentier commence sur le côté est du canyon.


Elle baissa les jumelles.


— Peut-être que la raison pour laquelle ton algorithme
a choisi cette piste. C’est qu’il plus proche de la cible.


— Ce n’est pas parce qu’il y a des vautours, que cela
veut dire qu’il y a un corps, dit Cameron.


— Non. Cette piste est assez populaire. Surtout le
matin. Les rochers font une toile de fond géniale pour le lever du soleil.


Cameron tendit la main à Andrea.


— D’accord, allez viens. Allons jeter un œil.


Andrea lui prit la main, glissant du rocher à côté d’elle.
Absolument pas professionnellement, oui, et Cameron ne put s’en empêcher. Elle
tira sur la main d’Andrea, l’attirant plus près. Elle ne lui demanda pas. Elle
baissa simplement la tête, embrassant Andrea durement sur les lèvres. Ce qui
s’avéra être une erreur, car un baiser remonta tout de suite le désir et
l’excitation de la nuit dernière. Andrea gémit, approfondissant le baiser. Et
avant que Cameron ne sache ce qui se passait, elles étaient enserrées dans une
étroite étreinte, leurs mains se déplaçant librement et leurs langues luttant.


Andrea prit hardiment ses hanches, mêlant leurs bas du
corps. Cameron gémit au contact, tous ses sens prenant vies. Elle voulait
déchirer les vêtements d’Andrea directement-là et lui faire l’amour. Elle se
fichait qu’elles soient debout au milieu d’un tas de pierres, le soleil de midi
brûlant sur elles.


Andrea dut sentir ses intentions, elle se recula,
essoufflée, comme l’était Cameron.


— Merde.


— Désolée.


Cameron recula d’un pas, loin d’elle.


— C’est n’est pas professionnel. C’est juste…


— Je sais. Moi aussi.


Andrea respira profondément, puis signe vers la piste.


— On y va ?


Andrea eut un mauvais pressentiment quand elles prirent la
piste plus modeste vers Devil’s Playground. Il était facile d’accès, le sentier
était boisé, pas exposé comme Devil’s Rock. Mais elle avait des difficultés à
rester concentrée. Elle pouvait sentir les yeux de Cameron sur elle, et faisait
battre son cœur un peu plus vite. Elle devait admettre qu’elle était celle qui
les avait gardées au lit ce matin, pas Cameron. Andrea ne savait pas si c’était
juste le fait qu’elle n’avait pas eu de relation intime depuis trois ans ou
autre, mais elle ne pouvait jamais avoir assez de Cameron Ross. Même un peu
plus tôt, sur la piste, elle avait tellement voulu glisser ses mains sous la
chemise de Cameron et toucher sa peau. Elle pouvait sentir son humidité dans
son esprit, elle se souvenait de la façon dont elle se sentait quand elle était
entrée à l’intérieur d’elle, et avait senti Cameron se resserrer autour de ses
doigts. Elle se souvenait de la dureté des mamelons de Cameron et comment
c’était bon dans sa bouche. Elle se rappelait du goût de Cameron comme elle
était descendue plus bas, les sons magnifiques que Cameron faisait quand Andrea
se régalait.


Elle faillit trébucher quand sa vision se brouilla, son
esprit les revit alors qu’elles étaient nues et sans inhibitions dans le lit de
Cameron.


— Tu vas bien ?


Andrea hocha la tête, mais n’osa pas se retourner. Elle
savait que Cameron pourrait lire ses pensées à cet instant.


— Ce sentier fait environ quatre kilomètres, dit-elle,
en essayant de rester concentré sur l’affaire.


— Accessible à pied ?


— Oui.


— Andrea ?


— Oui ?


— Pouvons-nous nous arrêter une seconde ?


— Non.


— S’il te plaît ?


Andrea s’arrêta mais n’osa toujours pas se retourner.
Cameron passa devant elle, pour rencontrer ses yeux.


— C’est normal ce que nous avons fait, Andrea, dit
Cameron d’une voix douce. Tu ne... tu ne le regrettes pas, n’est-ce pas ?
Tu ne te sens pas coupable pour ça, hein ?


Andrea sourit.


— Non, mais je te remercie.


Elle prit une profonde inspiration.


— Bien au contraire, en fait. J’essaie de rester
concentrée sur l’affaire pour ne pas penser au fait que je veux faire l’amour
avec toi une fois de plus. Elle fut surprise par le soulagement que Cameron
montrait.


— Oh. Bien. Parce qu’un peu plus tôt, j’ai dépassé les
bornes. Et je ne voulais pas que tu penses…


— Cameron, la nuit dernière, j’en avais besoin. Je
crois que nous en avions besoin toutes les deux. Je n’avais juste pas
réalisé que j’apprécierais autant, admit-elle avec un rapide sourire. Ou que je
voudrais le refaire encore.


— Bien. Je suis contente que tu ressentes ça de cette
façon. Mais je veux aussi que nous soyons capables de travailler ensemble. Je
ne veux pas que cela soit une distraction.


— Alors oublions le baiser au milieu d’une étendue
rocheuse, taquina Andrea. Maintenant, viens et voyons ce que les vautours ont
trouvé.


Elles marchaient en silence, côte-à-côte, s’arrêtant parfois
pour prendre une gorgée d’eau. Quand elles se trouvèrent trois kilomètres plus
loin, Andrea montra le ravin.


— C’est là où nous étions un peu plus tôt, dit-elle,
apercevant le tas de rochers au loin.


— C’est proche. Mais cette piste ne se raccorde pas
avec celui-ci ?


— Non. Celui-là remonte sur le côté du canyon puis
redescend alors sur celui-ci. La vue est superbe, mais il est réputé difficile,
surtout de ce côté. Lorsque le sentier commence à l’autre extrémité du canyon,
c’est beaucoup plus facile pour randonner. Celui-ci est une impasse, dit-elle.
Il va jusqu’en bas du canyon. Son attrait est Playground avec toutes ses
différentes formations rocheuses. Devil’s Kitchen, Devil’s Piano, Devil’s
Bridge, expliqua-t-elle. Et c’est une randonnée facile tout le chemin.


Comme elles se rapprochèrent, l’odeur de chair en
décomposition qui les frappa. Elle regarda Cameron, qui hocha la tête.


— Décomposition, dit-elle.


Les vautours prirent la fuite quand elles s’approchèrent et
le regard d’Andrea atterrit sur Devil’s Bridge. Un corps avait été posé sur la
dalle rocheuse.


— Là, dit-elle.


Elles se précipitèrent, escaladant les vieux rochers tombés
formant un pont. Cameron stoppa net, le souffle coupé.


— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle.


Elle se retourna rapidement, loin du corps, et Andrea
remarqua que la couleur s’était effacée de son visage. Elle était d’une pâleur
maladive.


— Cameron ? Qu’est-ce qui se passe ?


Cameron secoua juste la tête, se déplaçant au loin. Elle
prit son téléphone portable, puis fit une pause avant de numéroter, les yeux
fermés.


Andrea regarda le corps, et réalisa enfin que c’était celui
d’un homme, pas celui d’une jeune étudiante comme elles s’attendaient.


— Murdock ? Nous avons retrouvé Collie, dit
Cameron la voix remplie d’émotion.


Andrea tourna la tête autour d’elle, quand elle comprit
enfin la réaction de Cameron devant le corps.


— Il est... Seigneur, Murdock, il est ici comme les
autres. Nous l’avons retrouvé. Le fichu fils de pute l’a tué.


Andrea regarda le corps, scrutant maintenant le familier
trou béant où sa gorge avait été tranchée, tout comme les autres. Il avait été
déchiqueté par les vautours quand ils avaient commencé à le dévorer. Elle prit
une profonde inspiration, les yeux toujours fixés sur le corps. C’était
intentionnel. Ce n’était sûrement pas une coïncidence que l’agent Collie ait
été une victime.


Elle se rapprocha de Cameron, le son de sa voix était
maintenant agité quand elle expliqua comment elles l’avaient trouvé. Andrea
remarqua que la prise de Cameron sur le téléphone était serrée, qu’elle avait
le front plissé, et les mâchoires contractées. Elle était sur le point de
tendre une main réconfortante quand son propre téléphone se mit à sonner. Elle
s’éloigna d’un pas, pour répondre rapidement.


— Sullivan.


— Andi, c’est Joey. Il y a deux randonneurs ici. Ils
disent qu’ils ont vu un corps dehors à…


— Devil’s Playground, finit Andrea pour lui. Nous y
sommes actuellement.


— Comment le saviez-vous ?


— Je t’expliquerai plus tard. Écoute, envoie Randy.
Qu’il vienne avec un rack et des sachets de pièces à convictions. Nous avons
une scène à analyser.


— Nous allons la porter ou le faire faire par un
mulet ?


— Mulet et chevaux. Le corps est en haut sur la
corniche, nous devrons le porter en bas un tout petit peu de toute manière.


— Lui ? Pas…


— Non. Lui. Agent Collie. Il travaillait sur cette
affaire à Phœnix.


— Bordel de merde.


— Oui. Fais vite, Joey. Et emmène quelqu’un avec toi.
Nous devons fermer le sentier.


— Je suis en route.


Cameron avait éteint son téléphone, mais elle semblait
visiblement toujours ébranlée. Ses bras étaient étroitement croisés sur sa
poitrine, sa bouche normalement sourieur était tendue, le bleu de ses yeux
rieurs étaient affectés.


Andrea était sur le point de lui dire ‘je suis désolée’,
mais elle se retint. Cameron lui avait assez souvent dit d’arrêter de s’excuser
pour des choses dont elle n’avait le contrôle. Au lieu de cela, Andrea resta
toute à son affaire. Elle tendit la main.


— Donne-moi ton appareil photo et le GPS que tu
utilises.


Cameron la regarda, clignant des yeux plusieurs fois avant
de répondre.


— Non, c’est mon travail.


— Laisse-moi le faire, Cameron.


— Je devrais être capable d’analyser cette fichue
scène, dit-elle d’une voix forte. J’ai vu des membres de mon unité mourir. J’ai
perdu partenaires.


Elle passa les mains dans les cheveux.


— Seigneur, tu le sais, il n’a pas pris garde. Patrick
devait probablement être dans une robe et Collie a pensé voir une fille venir
vers lui.


— Cameron, tu as perdu des gens avant au nom de la
guerre, dans l’enfer du devoir. Ça c’est différent. Cet homme a été assassiné.
Et tu le sais aussi bien que moi.


— Ça n’a pas d’importance.


Cameron la dévisagea.


— Comment cela a-t-il pu se produire ? C’était un
fichu agent du FBI. Il aurait dû être plus conscient de son environnement.
Enfer, il n’a jamais cru au dossier de Patrick. Il n’a probablement même jamais
lu le foutu dossier. Il ne savait probablement pas que Patrick
s’habillait en femme.


— Écoute, laisse-moi analyser la scène. Tu n’es pas en
forme.


Elle se rapprocha, sa voix était douce maintenant.


— Cameron, laisse-moi le faire pour toi. S’il te plaît.


Une partie de bras de fer s’ensuivit pendant de longues
secondes. Puis, Cameron céda finalement. Elle attrapa son sac à l’épaule, et
sortit en premier l’appareil photo, puis le GPS. Elle garda le bloc-notes
numérique.


— Maintenant. Dis-moi ce que tu trouves. Je le noterai,
dit-elle.


— D’accord. Merci.


Andrea s’éloigna, puis se retourna vers Cameron. Elle avait
trouvé une place sur un rocher sous un des petits genévriers. Andrea se dirigea
vers le corps, en remarquant qu’à la différence des autres, les bras de l’Agent
Collie n’avaient pas été repliés avec soin sur son ventre. Ils étaient sur les
côtés, un était écarté largement, et l’autre serré contre son corps. Il donnait
presque l’impression que le tueur l’avait laissé tomber, le laissant atterrir
comme il le pouvait et non placé spécifiquement comme les autres l’avait été.
Peut-être parce que l’Agent Collie faisait près de quatre-vingt-dix kilos, et
pas comme les corps légers des jeunes filles.


— A ton avis il pèsait combien ?


— Quatre-vingt-dix kilos.


— Si Patrick ressemble à son frère, alors il est petit.


Cameron se leva.


— Ou une preuve de plus qu’il a de l’aide.


— Pourquoi ne pas regarder tout le périmètre pour voir
s’il ne l’a pas traîné.


Cameron marcha dans un cercle autour de la scène de crime,
Andrea retourna à son travail. Elle prit plusieurs photos de chaque angle,
ainsi que des zones environnantes, pour essayer de déterminer de quelle
direction il l’avait transporté. Elle tendait le GPS, et attendait de recevoir
les coordonnées.


— N’oublie pas de marquer l’altitude aussi, lui rappela
Cameron.


Andrea hocha la tête, enregistrant les informations comme
elle avait vu faire Cameron. Elle se rapprocha, attentive à ne pas déranger la
scène. Elle s’accroupit à côté de lui et prit une de ses mains, remarquant le
sang sous ses ongles.


— As-tu des sachets de pièces à convictions ?


— Pas avec moi. Je ne pensais pas que nous aurions une
scène de crime à analyser. Pourquoi ?


— Des traces sous ses ongles. Du sang.


Cameron ralentit son pas, pour se pencher et inspecter quelques
roches, supposa Andrea.


— Est-ce que tes gars sont bons ? As-tu besoin de
demander l’aide du CSI de Phœnix ?


— Cela ne peut pas être la scène de crime, c’est une
décharge, lui rappela Andrea. Et mes gars ne s’occupe pas de ça, c’est moi,
dit-elle.


— Bien. Assure-toi juste de prendre des photos de tout.
Je ne veux pas manquer quelque chose.


— D’accord.


Elle retourna à son inspection du corps, ses yeux évitant la
plaie ensanglantée de son cou.


— Andrea ? Viens ici une seconde.


Elle leva les yeux.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Ces rochers ont été déplacés. Cela ressemble à des
traces, dit-elle, en montrant. Apporte-moi l’appareil photo.


— Pourquoi l’aurait-il traîné de là-haut
jusqu’ici ? demanda-t-elle quand elle rejoignit Cameron sur les rochers.


Son regard parcourut les genévriers.


— À moins que...


— À moins que quoi ?


Andrea regarda le corps.


— Il est mort depuis deux ou trois jours.


Elle rencontra les yeux de Cameron.


— Tu penses qu’il l’a tué ici dans les arbres, et
cacher le corps pendant quelques jours, puis qu’il est revenu le déverser,
n’est-ce pas ?


— Nous n’avons retrouvé aucunes scènes de crime.


— Et si le désert a été la scène de crime tout le
temps ?


Andrea suivit les traces de traînée à travers les
genévriers, plongeant sous les branches alors qu’elle se déplaçait plus haut
sur les rochers. Elle s’arrêta quand elle vit la flaque noire de sang séché.


— Fils de pute, murmura Cameron derrière d’elle.


— Il n’a pas eu à le porter.


— Il l’a fait marcher, dirent-elles à l’unisson.


Andrea se tourna, serrant le bras de Cameron.


— Cela veut dire qu’il a été juste sous notre nez
pendant tout ce temps. Pour les autres, nous n’avons fait juste que regarder le
périmètre immédiat, nous n’avons pas fait de recherche approfondie du secteur.
Nous avons uniquement supposé que c’était un dépotoir.


— Il voulait qu’on le voit. Le sang laissé à Tucson
était là juste pour nous troubler.


— Et jouer avec nous, continua Andrea. Je suis désolée.
Veux-tu que j’appelle Phœnix pour s’occuper de la scène de crime ?


— Non. Nous pouvons nous en occuper. Une scène de crime
vieille de trois jours, dans les intempéries, n’importe quelle trace doit
sûrement avoir disparue.


Andrea hocha la tête. 


— Laisse-moi appeler le Shérif Baker et l’informer de
ce qui se passe.


— D’accord. Et je…


Mais son portable l’interrompit et elle répondit, en se
détournant d’Andrea.


— Oui, Reynolds, je sais.


Andrea s’éloigna pour lui donner un peu d’intimité, mais
elle garda son attention sur Cameron quand elle l’appela Jim.


— Je peux m’occuper de cette fichue scène de crime,
Reynolds.


Les sourcils d’Andrea grimpèrent quand la voix de Cameron
leva d’un ton.


— Elle sait ce qu’elle fait, et ne l’appelez pas
campagnarde.


Ça c’est moi, supposa Andrea. Mais elle ne le blâmait
pas. Un des leurs venait d’être tué. Il allait de soi qu’ils voudraient des
recherches approfondies et envoyer des experts.


— Blâmez qui vous voulez, mais le plus à blâmer se
trouve toujours être Collie. Il a refusé de voir un lien, a refusé de croire au
tueur en série. Seigneur, même quand les coups de couteau ont correspondu, il
est resté sceptique.


Elle fit une pause.


— J’ai travaillé avec lui aussi, vous savez. Alors
Laissez-moi faire mon travail. Et vous les mecs trouver des réponses au lieu de
rester assis la tête dans votre cul à attendre la prochaine putain de
conférence de presse.


Andrea était sur le point de mettre fin à son appel quand la
voix de Jim résonna.


— Jim, désolée. Je vous recontacte.


— Joey m’a mis au courant.


— Oui. Bien. Je vous rappelle tout de suite.


Andrea se déplaça vers Cameron qui se tenait dos à la scène
de crime, les épaules tendues. La tête levait vers le ciel mais ses yeux
étaient fermés.


— Cameron ?


Elle tendit la main, touchant doucement son bras, puis
enroula ses doigts tout autour, en serrant légèrement.


— Tu veux parler ?


Cameron secoua la tête.


— Non, nous avons du travail à faire. Donne-moi juste
une minute.


— Je ne serai pas offensé s’ils envoient une équipe du
CSI.


— Tu peux faire ce travail.


Elle se tourna ensuite.


— N’est-ce pas ?


Andrea hocha la tête.


— J’ai une certaine expérience de ça, oui. J’ai passé
une année en médico-légal.


Elle leva les mains, paumes vers le haut.


— Nous ne disposons pas de tous les équipements
sophistiqués.


— Nous avons déjà l’ADN du tueur. Ce que nous cherchons
c’est des indices, des fibres, n’importe quoi qui pourrait nous donner une
indication de l’endroit où ce bâtard vit, où il séjourne, et où il se cache. Et
je suis à peu près certaine que nous n’allons pas trouver ça.


Leurs yeux se rencontrèrent et Andrea fut surprise par la
profondeur de la tristesse dans ceux de Cameron. D’après ce qu’elle savait, il
n’y avait pas d’amour entre Cameron et l’Agent Collie. En fait, elle aurait
même juré que leur relation était proche de la haine. Mais les yeux de Cameron
lui disaient combien elle était terriblement mal. Sans réfléchir, elle tira
Cameron dans une rapide étreinte, et l’embrassa durement, réalisant que pour
Cameron, un autre chapitre de sa vie se terminait tragiquement.


Il fallut quelques secondes avant que Cameron se détende, acceptant
le réconfort d’Andrea pour ce que c’était. Quand elle recula, Cameron hocha la
tête.


— Merci.


Andrea ne dit rien. Elle vit juste l’expression de Cameron
changer, son masque professionnel reprit sa place.


— Occupons-nous de ça en premier, suggéra Andrea, en
lui emboîtant le pas. Nous allons attendre que les garçons arrivent avec
l’équipement avant de commencer sur... le corps.


— Tu veux l’enregistreur ?


— Oui. Je vais te laisser utiliser l’appareil photo, si
cela te convient.


— Je peux gérer ça.


Andrea enleva sa casquette et repoussa ses cheveux humides
de son front. Elle remit sa casquette quand Cameron lui rendit l’enregistreur
numérique. Elle l’alluma, son regard se portant immédiatement sur la flaque de
sang sous le genévrier où l’Agent Collie avait été tué.


— Éclaboussure de sang sur la branche ici, dit-elle, en
la montrant à Cameron. Il était debout, continua-t-elle, en se rapprochant de
l’endroit. Ici. Le tueur était derrière lui.


Elle déroula le scénario dans son esprit, elle se tourna.
Elle tendit la main vers le genévrier pointant du doigt une branche pendante.


— Branche cassée ici. Rochers renversés. Trace de sang
compacte. Il est tombé ici. Il ne semble pas avoir été déplacé.


Elle leva les yeux.


— Jusqu’à ce qu’il ait été déposé sur Devil’s Bridge,
ajouta-t-elle. Nous aurons besoin d’un échantillon de sang, juste pour nous
assurer qu’il n’a fait une mise en scène comme il a fait dans l’appartement de
Tucson.


Elle se déplaça en faisant un cercle, cherchant n’importe
quoi qui serait déplacé. Il n’y avait pas de tissu déchiré, aucune fibre
étrangère. Il y avait des rochers déplacés opposées les uns aux autres. Elle
fronça les sourcils, la tête penchée quand cela sauta dans son esprit.


— Il l’a recouvert, dit-elle.


— Quoi ?


— Regarde, lui dit-elle, en montrant les rochers. Ici.
Ces rochers sont retournés.


Elle se déplaça à l’autre coin imaginaire d’un carré.


— Et là. Il l’a recouvert avec quelque chose, puis l’a
lesté avec des rochers à chaque coin.


— Comme avec une toile de bâche ou quelque chose comme
ça.


— Il l’a camouflé. Il ne voulait pas que quelqu’un
trouve le corps avant qu’il ne soit prêt.


— Il pourrait l’avoir enlevé la nuit il est allé dans
un foyer de sans-abris. L’avoir emmené ici et le tuer cette nuit-là.


— Avoir couvert le corps puis partir.


— Il est revenu deux jours plus tard pour l’étaler.


Andrea hocha la tête.


— Ce qui veut probablement dire qu’il a fait cela avec
chacune entre d’elles. Il ne les enlève pas et les retient. Il les enlève, les
tue et les cache.


— C’est comme tu l’as dit, c’était sous notre nez tout
le temps.


— Pourquoi Collie ? Pourquoi changer son
scénario ?


— Probablement parce qu’il l’a vu donner ses
conférences de presse, savait qu’il était seul pour le chercher. Quelle
meilleure façon de dire ‘va te faire foutre’ au FBI ?


— Mais Cameron, c’est prendre un risque énorme. Comment
Patrick aurait-il su que Collie serait seul ? D’ailleurs, comment Patrick
aurait-il su que Collie viendrait au foyer des sans-abris ?


— Peut-être ne le savait-il pas. Peut-être qu’il l’a
vu, reconnu son visage de la TV et paniqué. Peut-être qu’il croyait que Collie
venait pour lui.


— D’accord.


Andrea arpentait de long en large maintenant alors que son
esprit bondissait de scène de crime en scène de crime.


— Mais, cela n’a pas de sens. Si Patrick est aussi
intelligent que nous le pensons tous, pourquoi était-il même dans un foyer de
sans-abris ? Il doit savoir que nous avons relié tout ça à Dallas.
Sûrement qu’il ne suivrait pas le même scénario et essayer de se fondre aux
sans-abris. Il devrait savoir que nous regarderions là en premier.


— Quelle est le fond de ta pensée ? Qu’il a suivi
Collie ?


— Peut-être. Si tu es traqué, ne veux-tu pas garder un
œil sur le chasseur ?


— Dangereux, dit Cameron. Si un type du FBI te cherche,
tu ne vas pas le suivre partout. C’est dingue.


— D’accord. Alors peut-être qu’il a tout planifié. Il
regarde les nouvelles, et voit Collie tenir ces conférences de presse, puis
fait de lui la cible que sa prochaine victime. Idéalement, Collie quitte
l’hôtel seul, donnant à Patrick une occasion…


— … le suit jusqu’au foyer des sans-abris et
l’attrape ? Oui mais, Patrick est petit et mince. Collie fait plus de
quatre-vingt-dix kilos, et est un agent du FBI expérimenté. Aucune chance que
Patrick ne l’enlève.


Andrea posa ses mains sur les hanches, et affronta Cameron.


— Bien sûr qu’il l’a fait. Nous avons un corps pour le
prouver.


CHAPITRE VINGT


Cameron regarda Andrea enfiler des gants en latex avant de
commencer son examen du corps. Les autres victimes, comme Andrea l’avait dit,
étaient supposées avoir été déposées. Les autres scènes de crime avaient été
superficiellement analysées. Celle-ci le serait méthodiquement, recherchant
n’importe quelle matière étrangère qui pourrait les aider à trouver Patrick
Doe.


Elle devait se tenir à six mètres d’Andrea, avec Randy et
Joey à côté d’elle. Tous les trois scrutèrent les mouvements d’Andrea. Cameron
nota que le regard d’Andrea semblait éviter le visage de Collie. Qui pourrait
l’en blâmer ? Cameron n’avait rien pu faire d’autre que lui jeter un
rapide coup d’œil avant de regarder ailleurs. Andrea avait raison. Elle avait
déjà perdu des membres de son unité au nom de la guerre. Mais jamais comme ça.
Jamais assassiné volontairement, leur gorge ouverte d’une façon tellement
horrible.


— Il a du sang sous les ongles, dit-elle, en regardant
Cameron. Épithélial.


Cameron hocha la tête.


— Epi quoi ? demanda Randy doucement.


Cameron le regarda.


— Cellules de peau.


— Oh.


Andrea referma soigneusement des sachets sur ses mains, et
les reposa sur les côtés.


Elle leva les yeux à nouveau.


— Où gardait-il son badge du FBI ?


— Dans la poche intérieure de son manteau, je pense,
dit-elle, en essayant de se souvenir des habitudes de Collie.


Andrea ouvrit le manteau, tapotant chaque poche. Elle le
roula ensuite sur le côté, tâtant son dos. Elle secoua la tête.


— Rien. Où portait-il son arme ?


Seigneur. Cameron n’avait même pas pensé à son arme. Elle
désigna sa hanche où était clippé son propre étui.


— Comme la mienne. Il doit avoir une seconde arme à sa
cheville.


C’était le mot d’ordre. Beaucoup d’agents, qui sortaient sur
le terrain, utilisaient des moyens différents pour dissimuler leur arme de
secours.


— Rien. Il est propre. Aucun badge, aucun portefeuille,
aucune arme.


— Comme les autres. Elles n’avaient rien sur elles non
plus.


Elle s’éloigna des gars et sortit son portable.


— Je dois informer Murdock que son arme de service et
son badge ont disparu.


— Très bien. Il n’y a rien ici. Rien de déranger. Pas
de taches, pas de pistes. Rien, dit Andrea.


— Comme les autres, dit Cameron, puis se retourna son
attention sur Murdock. C’est moi. Je viens de terminer d’analyser des scènes
ici. Il n’y a rien…


— Voulez-vous que je demande l’intervention du CSI de
Phœnix ? demanda-t-il, en l’interrompant. Reynolds pense…


— Écoutez, Murdock, elle a une expérience
médico-légale. J’ai eu une formation. Il n’y a rien ici.


— Je veux juste couvrir tous les angles, Agent Ross.


— Agent spécial Murdock, allons-nous revenir à un ton
plus formel maintenant ? Reynolds s’est-il déjà plaint de moi ?


— Bien sûr. Je suis désolée, Cameron. Je ne veux rien
laisser au hasard.


— Eh bien, nous avons un angle différent, ce qui est
sûr. Nous avons trouvé l’endroit où il a été tué.


— Quoi ? Il n’a pas été jeté comme les
autres ?


— Il a été couché comme les autres, alors que nous
faisions une vérification du périmètre, nous avons trouvé des marques. Nous les
avons suivies jusqu’à un ravin à environ cinquante mètres plus loin. Il a été
tué là, sous quelques petits arbustes.


Elle se retourna, et vit Randy et Joey aider Andrea à
soulever Collie pour le poser sur le rack. Elle détourna rapidement les yeux.


— D’après les rochers renversés, le shérif adjoint
Sullivan pense, et je suis d’accord avec ça, qu’il a été tué il y a environ
deux jours, puis recouvert par quelque chose pour le camoufler. Le tueur est
ensuite revenu et l’a traîné jusqu’en bas sur la piste, où il aurait été retrouvé.


— Donc vous pensez qu’elles auraient être toutes tuées
là ?


— Possible. Probable, même, car aucune scène de crime
n’a été trouvée.


— Seigneur, Cameron, nous étions sur l’hypothèse
qu’elles n’avaient pas été tuées là-bas. Les premiers rapports du bureau du
shérif faisaient état que les corps avaient été jetés.


— Elles ont été déversées. Seigneur, ce n’est
pas une fichue rue d’une ville ici, Murdock. C’est une grande étendue sauvage.
Un désert de montagne. Avez-vous pris la peine de regarder les photos que j’ai
incluses dans les rapports ?


Sa voix augmenta et elle jeta un coup d’œil rapide à Andrea,
et vit une lueur de sympathie dans ses yeux.


— C’est tout à fait par hasard que nous avons trouvé
des traces et c’est probablement parce que Collie pesait plus de
quatre-vingt-dix kilos et que le tueur ne pouvait pas le porter. Les filles,
elles étaient tous petites. Il pouvait les avoir tuées n’importe où en haut et
les déplacer. Et pas les traîner.


— Bien, bien. Alors quoi maintenant ? Voulez-vous
faire venir l’équipe toute entière là-bas ?


— Non. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. En
fait, c’est probablement inutile. Il y a des douzaines de pistes et des
centaines de kilomètres d’entre elles. En plus si nous déplaçons l’enquête ici,
nous pourrions le mettre en fuite encore une fois. Il refera surface dans un
autre endroit dans une année.


— Donc vous êtes toujours sur cette théorie que Patrick
tue depuis dix ans ?


— Ce n’est pas parce que Collie n’était pas d’accord,
que cela veut dire que je ne l’étais pas. C’était plausible. En fait, tout à
fait probable.


— Je suis d’accord. J’ai demandé aux geeks de Quantico
de se pencher sur les rapports de Sullivan. Ils vont se pencher aussi sur les
dossiers des ME et comparer tous les scénarii, strangulation, blessures au
couteau, tout.


— Bien. Mais, nous allons rester ici pour nous
concentrer. Tout d’abord, Reynolds doit trouver où diable Collie s’est fait
enlever. De la chance avec les bandes de surveillance ?


— Ils sont encore dessus. Je dois monter une réunion
avec Reynolds. Je vous veux là aussi. J’ai une réunion demain à Washington
alors je veux une transmission vidéo, mais je veux vous et Reynolds dans la
même pièce. Vous devez parler de ça, partager tout que vous avez trouvé
jusqu’ici et trouver un plan d’action. Nous devons coincer ce bâtard et vite.


— D’accord. À quelle heure ?


— Je vous le ferai savoir dans la matinée. Vous êtes à
quelques heures de route, non ?


— Oui. Je vais traîner dans le semi-remorque, et jouer
avec les algorithmes.


— Bien. Et je sais que nous sommes tous stressés,
Cameron, mais essayons de garder notre sang-froid.


— Alors qu’est-ce qui se passe ? Reynolds s’est
déjà plaint de moi ? Il a appris ça de Collie ?


— Vous êtes naïve si vous croyez que Collie est le seul
qui cafarde sur vous, Ross. Tous ceux qui travaillent avec vous se plaignent.


Elle sourit.


— Super. Parce que ma réputation est encore intacte.


Elle regarda Andrea zipper le sac pour le refermer, cachant
de sa vue le visage de Collie.


— Oh, j’ai oublié de vous dire. Le badge et l’arme de
Collie ont disparu. Il n’avait pas de carte d’identité ou des effets personnels
sur lui.


— Magnifique, dit-il sèchement. Donc ce fou a
maintenant un badge du FBI et une arme. Toujours pleine de bonnes nouvelles,
Ross.


Comme toujours, l’appel prit fin sans civilités, bien que
dans les circonstances, c’était suffisant. Elle glissa son téléphone dans sa
poche et se précipita vers les autres, pour les aider à porter le rack à
travers les rochers qui jonchaient Devil’s Bridge. Elle recula quand Randy et
Joey le souleva sur le mulet, puis attendit qu’Andrea le sangle.


— Emmenez-le chez Cutty, dit Andrea. Le ME enverra leur
fourgon de Phœnix pour le chercher là.


— Bien.


— Qui est Cutty ? demanda Cameron.


— Le salon funéraire. James Cutty. Il est assez gentil
pour accueillir toutes les victimes jusqu’à ce qu’on vienne les chercher.


— Sacré nom, dit-elle.


— Tu veux rentrer avec Randy ? offrit Andrea.


Cameron observa les deux chevaux que Randy et Joey avaient
montaient pour venir, traînant le mulet derrière eux. Elle pensa peut-être que
le moins qu’elle puisse faire était d’emmener Collie loin d’ici. Elle l’avait
déjà suffisamment évité. D’ailleurs, elle avait besoin de rentrer ces nouvelles
données.


— Oui je pense que oui.


Elle jeta un regard à Joey.


— Ça vous va ?


— Bien sûr. Je vais marcher avec Andi.


Elle hocha la tête, prenant les rênes de son cheval. Elle se
tourna vers Andrea, la remerciant silencieusement avant de monter en selle.
Elle laissa Randy prendre la tête, et resta côté à côte avec le mulet... et
Collie.


CHAPITREVINGT-ET-UN


Après un long débat avec elle-même, Andrea entreprit de
faire ce qu’elle avait prévu de faire toute la journée. Elle conduisit jusqu’au
semi-remorque de Cameron. Elle n’avait pas eu de ses nouvelles depuis qu’elles
s’étaient séparées au canyon. Quand Joey et elle était revenus au bureau, le
médecin légiste avait déjà récupéré le corps de Collie et était reparti à
Phœnix. Elle l’avait appelé pour leur faire savoir qu’elle allait leur envoyer
par mail son rapport préliminaire sur le terrain. Puis, elle avait passé
l’heure suivante à le compléter, s’assurant de ne rien oublié. Elle avait
toujours l’enregistreur numérique de Cameron, et Cameron avait les coordonnées
qu’elle devait noter dans le rapport.


Elle avait passé une autre heure à discuter de tout cela
avec Jim. Elle voulait revenir sur les autres scènes de crime et faire des
recherches plus approfondies des zones. Ils n’avaient au départ que scrutaient
entre six et neuf mètres, autour du corps. S’il avait laissé Collie, qui pesait
plus de quatre-vingt-dix kilos, à quinze mètres de distance, il y avait de
grandes chances que les jeunes étudiantes aient été tuées un peu plus loin de
l’endroit où leurs corps avaient été déposés.


Elle avait des idées et des théories, qu’elle voulait
partager avec Cameron, mais elle hésita à aller jusque chez elle. Elle pensa
que peut-être Cameron voudrait être seule ou qu’elle avait du travail à faire,
l’affaire devenait de plus en plus urgente maintenant. Alors, elle avait
attendu, espérant que Cameron appelle. Quand l’heure du dîner était venue et
repartie, Andrea avait mangé distraitement un sandwich froid, qu’elle avait
jeté. Enfin, quand l’horloge fit tic-tac et passa les vingt heures, elle n’y
tint plus. Elle saisit une bouteille d’eau de son réfrigérateur et les clés de
sa Jeep et fila au loin. Si Cameron ne voulait pas la voir, elle n’avait juste
qu’à la renvoyer.


Maintenant, alors qu’elle était garée à côté du pick-up de
Cameron, elle fut prise de doutes. Le semi-remorque était plongé dans le noir.
Bien qu’il y avait encore assez de lumière dans le ciel d’été, peut-être que
Cameron n’avait pas besoin d’allumer encore. Elle sortit de la Jeep, hésitante.
Peut-être aurait-elle dû appeler en premier. Peut-être qu’elle aurait…


— La sécurité est désactivée. Entre.


Elle aspira profondément, puis expira lentement avant de se
rapprocher. La voix de Cameron avait l’air tendue et fatiguée. Elle ouvrit la
porte, et fit deux pas pour pénétrer à l’intérieur. C’était effectivement
sombre, aucune lumière n’était allumée. Cameron était étendue sur le très petit
canapé, le chaton noir recroquevillé sur ses genoux. Son ordinateur posait sur
la petite table à côté d’elle, avec une vue sur son écran de l’extérieure sur
la Jeep d’Andrea.


— J’aurais dû appeler, je suppose, dit-elle, se
déplaçant à l’intérieur et en refermer la porte derrière elle. J’ai pensé que
peut-être tu aurais besoin de parler.


— Pas grand-chose à dire, vraiment.


Cameron la regarda pour la première fois et Andrea se
demanda si elle avait pleuré.


— Je suis désolée. Je ne vais pas être de très bonne
compagnie, je le crains.


— Je ne suis pas venue ici pour avoir de la compagnie,
dit-elle dit. Je pensais juste que tu pourrais avoir envie de parler.


Elle repoussa les jambes de Cameron hors de son chemin pour
s’asseoir à côté d’elle. Le jeans habituel de Cameron avait été remplacé par un
short et Andrea nota que ses cheveux étaient toujours humides d’une douche.


— As-tu mangé ? demanda Andrea, en sachant que
c’était une question idiote à laquelle elle n’avait pas besoin de réponse.


— Pas faim.


Andrea se pencha en arrière, sans rien dire, et regarda
juste Cameron continuer à caresser la fourrure de Lola. Le ronronnement fort du
chaton était le seul bruit dans la pièce.


— Je n’aimais pas vraiment cet homme, dit enfin
Cameron. En fait, si tu me l’avais demandé un autre jour, je t’aurais dit que
je le détestais.


— Vraiment ?


— Oui, il aimait me pousser à bout. Il savait comment
s’y prendre, et je le lui rendais bien. Il me rendait folle.


— Peut-être que c’était juste un jeu entre vous deux,
supposa Andrea. Tu le respectais toujours et lui toi.


Cameron émit un rire amer.


— Non, je mentirais. Il n’y avait aucun respect mutuel
entre nous. Je... eh bien, c’était quelqu’un que j’ai aimé haïr. Ça marchait dans
les deux sens. Mais tu as raison. C’était un jeu pour voir qui pouvait le plus
emmerder l’autre.


Elle posa Lola sur les genoux d’Andrea quand elle se leva.


— Et maintenant, je me sens si fichument coupable,
dit-elle. Je me déteste. Toutes ces fois où je l’ai appelé connard et enfoiré,
dit-elle à voix haute. Maintenant, il est mort. Il s’est laissé se faire
enlever, pour l’amour de Dieu... et maintenant il est mort.


— Cameron…


— Ne me dis pas que je ne devrais pas me sentir
coupable, dit-elle. Tu connais ce sentiment de culpabilité, n’est-ce pas ?


Andrea ne dit rien quand Cameron marcha de long en large
lentement. Oui, elle connaissait ce sentiment de culpabilité. Elle était la
reine de la culpabilité.


— Tant de gens sont entrés et ressortis de ma vie. Pourquoi
il y a eu tant de fins tragiques ? Pourquoi ?


Elle lui tendit la main les doigts écartés, puis touchant un
doigt.


— Gloria. Elle avait dix ans de plus que moi, un agent
britannique. Nous étions sur une mission conjointe. Nous sommes devenues des
amantes. J’ai baissé ma garde, ils étaient devant moi. Elle a été tuée.


Cameron toucha un autre doigt.


— Dix membres de mon équipe. Une bombe sur le bord de
la route. J’ai survécu. Pas eux.


Un autre doigt.


— Max Caldwell, sniper. Il m’a appris tout ce qu’il savait.
Il s’est pris un couteau dans le dos quand il pensait avoir affaire à une fille
facile. C’était une espionne.


Elle ferma les yeux.


— Laurie. Avalée par la mer à l’âge de vingt-huit ans.


Elle rouvrit les yeux, le regard froid quand elle regarda
Andrea.


— Ma mère. Mon frère. Dirk Walker, mon meilleur ami au
lycée. Il a sauté d’un putain pont, il s’est suicidé.


— Cameron, arrête, dit Andrea.


— Non, je ne veux pas arrêter. Il y a beaucoup trop.
Tellement de morts. Pourtant, je continue. Je continue, et j’attends mon tour.


Elle croisa les yeux d’Andrea dans l’obscurité qui
s’allongeait.


— Je souhaite que parfois il se dépêche de venir, tu
sais.


Andrea se leva et alla vers elle.


— Arrête ça, tout de suite. Tu ne peux pas dire ça.


— Non ? Qu’est-ce qu’il y a de bon dans tout ça,
Andrea ? Qu’est-ce qu’il en sort de bon de tout ça ?


Elle se recula quand Andrea arriva sur elle.


— Non. Ne fais pas ça, dit-elle quand elle tira son
bras de l’emprise d’Andrea. Je te l’ai dit que je n’étais pas de très bonne compagnie.


Elle plongea les deux mains dans ses cheveux.


— Je dois sortir d’ici. Je dois aller faire un tour,
vider ma tête.


— Non.


— Non ? Tu n’es pas vraiment en position de
m’arrêter.


— Cameron, s’il te plaît. Tu me fais peur. Tu fais peur
à Lola, dit-elle, en montrant le chaton qui s’était blottie dans un coin du
canapé, les yeux écarquillés de peur à la voix forte de Cameron. L’intense
regard de Cameron se détourna finalement d’Andrea pour regarder le chaton.
Andrea vit instantanément son expression s’adoucir.


Cameron ferma les yeux à nouveau et baissa la tête.


— Je suis désolée, Andi. Seigneur, je suis tellement
désolée.


Elle se déplaça et attrapa le chaton puis l’amena jusqu’à sa
poitrine.


— Hey, petite boule de poils. Je ne voulais pas
t’effrayer.


Elle regarda Andrea, ses yeux étaient doux actuellement, et
demandaient pardon.


Andrea hocha la tête.


— Ça va.


— Je suis désolée, dit Cameron à nouveau, puis soupira.
Je déteste le nom de Lola, tu sais.


— Alors comment veux-tu l’appeler ?


Cameron pencha la tête, son regard attardant sur le chaton.


— Je pensais l’appeler Sedona. De cette façon, quand je
partirais d’ici, j’aurais un souvenir.


— As-tu besoin de quelque chose ? demanda Andrea
doucement.


Le camping-car était presque plongé dans l’obscurité, mais Andrea
pouvait toujours distinguer l’expression pensive de Cameron. Elle reposa
lentement Lola sur le canapé pour aller vers Andrea.


— Non, je n’ai pas besoin de souvenir.


Elle fit une pause, effleurant le visage d’Andrea avec les
deux mains.


— J’ai besoin de toi ce soir, murmura-t-elle, sa bouche
à un centimètre de celle d’Andrea.


— Veux-tu rester avec moi, s’il te plaît ?


Andrea réduisit la distance, et accepta le baiser dur de
Cameron. Celle-ci l’attira dans une étroite étreinte puis tout aussi rapidement
la repoussa, et la conduisit à travers l’obscurité jusqu’à chambre.


CHAPITRE VINGT-DEUX


Andrea était assise à son bureau, elle savait qu’elle avait
des choses à faire, qui devaient être faites, mais elle ne semblait pas pouvoir
se concentrer. Son esprit et son corps étaient toujours remplis de Cameron.
Jamais dans sa vie, elle n’avait fait l’amour avec l’intensité qu’avait exigée
Cameron la nuit dernière. Chaque contact, chaque baiser, lui avait coupé le
souffle. Cameron avait été insatiable et Andrea lui avait offert tout ce dont
elle avait besoin, au point de tomber d’épuisement. Elle s’était finalement
effondrée sur Cameron, ses doigts toujours à l’intérieur d’elle. Elle ne se
rappelait pas des paroles qu’avait marmonnées Cameron quand elle avait tiré les
couvertures sur elles deux, mais elle se souvenait d’avoir ressentir l’absolue
sécurité dans ses bras enroulés autour d’elle pendant qu’elle s’endormait.


Elle était partie sans réveiller Cameron, s’arrêtant
seulement pour nourrir Lola avant de s’enfuir jusqu’à sa Jeep, reconnaissante
que la sécurité ne fut pas branchée. Apparemment, Cameron, dans sa hâte, avait
oublié de l’activer.


Maintenant, épuisée comme elle l’était, elle aurait voulu
être restée près d’elle. Son corps reprit vie à la simple pensée de se
réveiller avec Cameron. Elle était délicieusement endolorie, les muscles
raides, mais elle pouvait encore sentir les restes de son excitation, revoyant,
avec forces de détails intimes, la bouche de Cameron quitter ses seins pour
descendre plus bas, le gémissement de Cameron avait été si sensuel quand elle
avait revendiqué Andrea, sa langue se glissant dans son humidité, ratissant son
clitoris gonflé, la menant à l’orgasme une nouvelle fois.


Andrea resserra fermement ses jambes, en gémissant presque à
haute voix, à la douce contraction qui brûlait d’être caressée. Elle se leva
rapidement, en se dirigeant vers les toilettes pour faire ce qui devait être
fait quand elle vit le pick-up de Cameron se garer dehors. Elle eut soudain,
une mauvaise pensée, se demandant combien elle était prête à supplier Cameron
de venir avec elle jusqu’aux toilette pour libérer son corps d’une envie
subite.


Elle repoussa cette pensée au loin, essayant en vain de
paraître quelque peu professionnelle quand Cameron entra. Randy et Joey la
regardaient déjà avec prudence. Mais son masque professionnel s’éloigna quand
elle croisa les yeux de Cameron. Leurs regards se fixèrent pendant de longues
secondes avant que le sien ne s’arrache finalement, embarrassée de savoir que
Randy et Joey savaient exactement où ses pensées étaient allés.


— Bonjour, Shérif adjoint Sullivan, dit Cameron. Je me
demandais si je pouvais te dire un mot ?


— Bien sûr.


Elle regarda autour d’elle, Jim était dans son bureau et les
gars ne semblaient montrer aucun signe de vouloir leurs donner un peu
d’intimité. Cela ne laissa que la salle de repos un peu exposée à l’arrière.
Elle fit un signe de tête à Cameron qui la suivit.


— Tu m’as manquée ce matin, dit Cameron doucement. Tu
aurais dû me réveiller avant de partir.


— Si je l’avais fait, cela aurait était difficile de se
séparer, admit-elle, sa voix était si calme alors qu’elles se tenaient à
quelques centimètres l’une de l’autre.


Cameron sourit, mais ses yeux démentait combien elle était
fatiguée.


— Je... bien, je voulais te remercier d’être restée la
nuit dernière. Je suis désolée d’avoir flippé et que cela ait un peu dégénéré.
Je ne voulais pas te faire peur. Ça vient, bien, tout m’est tombé dessus d’un
seul coup.


— Je comprends. Je suis passé par là.


Cameron prit une profonde inspiration, puis s’écarta, se
raclant la gorge.


— Je dois aller à Phœnix, pour rencontrer Reynolds. Il
prend la suite de Collie. Murdock veut faire ça par transmission vidéo pour que
nous puissions tous nous rencontrer et faire le point.


Andrea eut un instant de panique.


— Tu pars ?


Bien sûr qu’elle savait que Cameron partira un jour, mais
elle avait pensée…


— Non, non. Je laisse le semi-remorque ici. Mais
j’espérais que peut-être que tu dormirais là-bas.


Elle regarda rapidement autour d’elles, et vit Randy et Joey
qui les regardaient ouvertement.


— Pour t’occuper de Lola pour moi, dit-elle.


— Oh, bien. Sûr. Combien de temps ?


— Je devrais être de retour demain, je pense.


Elle sortit la télécommande.


— Écoute, c’est facile. Pour activer, tu appuies sur
ça, dit-elle en montrant le bouton ‘programme’. Tape le code, je les ai écrit
pour toi, et appuies ‘activer’. C’est aussi simple que ça.


— Et pour désactiver ?


— Appuie sur ‘le programme’, tape le code et
‘désactiver’.


Cameron lui tendit la télécommande.


— Tu peux l’utiliser à l’intérieur aussi. Il y a un
clavier et les commandes pour les caméras dans mon bureau, mais c’est trop
compliqué pour essayer d’expliquer, tu n’as juste qu’à les utiliser. J’ai
conduis le semi-remorque au terrain de camping, ce matin, j’ai vidé les
réservoirs et je les ai remplies d’eau fraîche, alors maintenant elle est
prête.


— Mais il est garé à sa place habituelle ?


— Elle, corrigea Cameron avec un sourire. Oui. Merci de
t’occuper de ça.


— Bien sûr.


— Tu voudras peut-être changer les draps du lit,
dit-elle d’une voix calme en plaisantant.


— Je pense que c’est probablement une bonne idée.


— N’hésite pas à fouiller. Les draps sont dans l’un des
tiroirs gigognes sous le lit.


— Bien.


Andrea resta fixée au sol quand Cameron fit un pas de plus.


— Je voudrais pouvoir t’embrasser, chuchota-t-elle.


— Oui. Moi aussi.


Le regard de Cameron tomba sur la bouche d’Andrea et
celle-ci fit un pas en arrière, de peur qu’elle ne le fasse vraiment.


— Ne t’avise pas.


Cameron sourit.


— Non, je ne le ferais pas.


Elle regarda sa montre.


— Je dois y aller. Je t’appellerai demain et je te
dirais quand je serai de retour.


Andrea était presque sur le point de dire une bêtise, tel
que ‘Tu vas me manquer’, mais heureusement, son bon sens était revenu avant que
les mots ne jaillissent. Elle hocha simplement la tête, serrant la télécommande
fermement entre les mains alors qu’elle regardait Cameron déambuler hors du
poste de police.


— Merde, ce qu’elle est sexy, dit Joey quand il tendit
le cou sur le côté, pour regarder Cameron montait dans son pick-up.


— Je vais te dire. Elle semble si baraquée. Je me
demande de quoi elle a l’air nue, murmura Randy.


Tous les deux se tournèrent vers elle et la regardèrent, les
sourcils levaient. Elle sentit une rougeur recouvrir son visage.


— Comment diable voulez-vous que je le sache ?
dit-elle en se rasseyant à son bureau, et en remettant de l’ordre.


Randy éclata de rire.


— Je ne t’ai jamais vu rougir avant, Andi. Qu’est-ce
qui se passe ?


Andrea les ignora, elle ne voulait pas entrer dans une
bataille de plaisanteries avec n’importe lequel d’entre eux. Le fait qu’elle et
Cameron couchaient ensemble était absolument contraire à la déontologie
professionnelle. Le fait même qu’elles étaient partenaires sur cette affaire
rendait ça encore plus incompatible. La dernière chose qu’elle avait besoin
était que quelqu’un la questionne sur ses capacités et son engagement dans
l’affaire. Jusqu’à présent, Cameron et elle avait été capable de bien
travailler ensemble, malgré l’intimité qui subsistait entre elles. Elle
espérait pouvoir continuer de cette voie.


CHAPITRE VINGT-TROIS


— Je lui avais parlé des sites de décharge, Reynolds.
Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?


Elle le transperça de son meilleur regard furieux, contente
d’y voir un certain malaise dans les yeux. Puis il lui lança un faux sourire,
ses dents blanches étincelant contre sa peau d’ébène.


— Nous avons cherché en vain les scènes de crime, voilà
ce que je ne comprends pas.


— Et nous avons cherché aussi. Comme je l’ai dit à Murdock,
c’est tout à fait par hasard que nous sommes tombées sur celle-ci.


— Alors peut-être que nous devrions envoyer une équipe
là-haut et repasser sur les autres sites.


Cameron se renversa dans son fauteuil, observant son costume
sophistiqué et sa cravate, ses chaussures cirées, ses mains parfaitement
manucurées, et sa chemise blanche immaculée sous sa veste noire. Elle lui lança
un sourire paresseux.


— Bien sûr, Reynolds, venez dans le désert. Amenez vos
amis avec vous.


— Vous pensez que nous ne pouvons pas nous occuper de
ça ?


— Vous ne tiendrez pas une demi-journée.


— Je vous ferai savoir…


— Agents, peut-on pas avoir un débat sans que les
testostérones se mettent en travers du chemin ?


La voix de Murdock retentit dans les haut-parleurs.


— Il était temps que vous arriviez, dit Cameron quand
le moniteur prit vie et qu’une image un peu vague de Murdock apparut.


Elle fronça les sourcils.


— Vous avez maigri, dit-elle.


— Oui. Merci de l’avoir remarqué. Je suis également
grisonnant. Travailler avec vous me fait cet effet.


Elle remarqua également à quel point il paraissait fatigué.
Cette affaire était évidemment aussi stressante pour lui que pour les autres.
Surtout en raison de Collie. Alors que Cameron et Collie ne se voyaient jamais
face à face, Murdock et Collie le faisait régulièrement. Faire l’intermédiaire
avait eu des conséquences néfastes sur lui.


— Je lui ai déjà donné le peu que nous avons, dit
Reynolds. Nous continuons encore à visionner les bandes vidéo de sécurité. Nous
avons réussi à retrouver sa voiture sur l’une des caméras de circulation, elle
n’était qu’à un pâté de maison. Il n’est pas monté dedans, donc nous ne savons
pas quelle rue il a pris.


— Possible qu’il était en route pour le foyer des
sans-abris ? demanda Cameron.


— Possible, oui. Mais, nous supposons qu’il n’est
jamais arrivé jusque-là. Ou s’il l’a fait, il n’est jamais entré à l’intérieur.
Aucun membre du personnel ne l’a reconnu sur la photo.


— Ont-ils fait des recherches post-mortem sur
Collie ?


— Oui. Les résultats ne sont toujours pas revenus. Bien
sûr, nous connaissons tous la cause de sa mort, dit Reynolds, sa voix remplie
d’émotion.


— Je me demande encore comment il a pu se faire
enlever, demanda Cameron. Il était grand. Et d’après ce que nous savons de
Patrick, il est petit avec une frêle silhouette. Comment quelqu’un tel que lui
peut-il maitriser Collie ?


— Avec une arme ? suggéra Murdock.


— Vous devez donc supposer que c’était dans un endroit
peu fréquenté, dit-elle. Pourquoi n’a-t-il pas mis en pratique son entrainement
et le désarmer ? C’est ce que la plupart des agents auraient fait.


— Nous ne pouvons que supposer ce qui est arrivé, dit
Reynolds.


— Oui. C’est parce que votre équipe n’a pas été fichue
de trouver où il s’est fait enlever.


— Agent Ross, avertit Murdock. Nous sommes ici pour
nous mettre au parfum et trouver un plan d’action. Maintenant, où vous en
êtes ?


— J’ai envoyé un mail à Jason avec les résultats de son
algorithme. Il va faire des ajustements.


Elle regarda Reynolds.


— Son programme a assez bien identifié le site de
décharge, expliqua-t-elle, mais il n’a pas sité la bonne piste. Le sentier
qu’il a nommé était à trente mètres de l’endroit où Collie a été retrouvé,
cependant, c’était de l’autre côté du canyon.


— Bien, dit Murdock. Avez-vous parlé de votre théorie à
Reynolds ?


Elle eut un sourire en coin.


— Nous n’étions pas arrivés aussi loin, dit-elle.


— Eh bien essayons de terminer sans se disputer.


— J’espère que Reynolds sera plus réceptif à mes idées
que Collie.


Elle se leva, marcha lentement de long en large devant
Reynolds.


— Notre principal problème avait été de savoir comment
il avait porté les corps jusqu’à l’endroit où il les a déposé. Alors qu’il y
avait des sentiers beaucoup plus près, suffisamment proches pour être repérés,
évidemment, et surtout ils étaient faciles à randonner. La première tuée, la
deuxième trouvée, Maggie O’Brien, était au sommet du canyon, à un deux heures
de cheval Comment a-t-il pu les mener là-haut ?


Elle s’arrêta, en regardant Reynolds.


— Quand nous avons retrouvé Collie, tout avait enfin un
sens. Il ne les pas transporter. Il les faisait marcher. Les avaient-ils
ligotés et bâillonnés ?


Elle haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Collie n’a jamais parlé avec moi des
rapports du ME, il devait penser que c’était hors de mes compétences. Est-ce
que toutes avaient des marques de ligature ?


— Je ne sais pas. Je ne les ai pas lus non plus.


Cameron regarda Murdock sur l’écran, les sourcils levés.


— Collie m’a mis au courant sur les rapports. Je pense
qu’il cherchait des traces de drogue pour voir si elles avaient été droguées.
C’était négatif.


— Je les feuilletterai, dit Reynolds, en prenant des
notes. Voulez-vous que je vous les transmette ?


Cameron se rassit.


— Non, je vous laisse faire le sale boulot. Non pas que
cela va nous aider. Mais ma théorie est qu’il s’y rend en randonnée jusqu’à la
piste la nuit où il les tue. Il cache ensuite le corps, le recouvre. Puis pars
quelques jours, et reviens de nouveau de nuit pour déplacer le corps sur le
sentier où il l’expose.


— Pourquoi ferait-il cela ? Quel est le but ?
demanda Reynolds.


— Qui sait ? Pour nous embrouiller ? Ça a
marché jusqu’à présent. Pour changer la chronologie ? Changer l’heure du
décès ? Pour n’importe quel raisons.


— Et ces programmes que vous utilisez ?
demanda-t-il.


— Plus nous aurons de données, plus ils sont
susceptibles d’être précis. Quant à quand il tue, le temps entre chaque crime,
ce qui a changé jusqu’ici. Si nous pouvons localiser un site de décharge, alors
nous pourrons espérer l’attraper quand il mènerait sa victime en haut du
sentier.


— Eh bien, cela semble prometteur.


Elle rit.


— Oui. Mais nous parlons de centaines de kilomètres de
sentiers, Reynolds. À pied et la nuit.


Il hocha la tête.


— Et les autres sites de meurtre ?


— Nous ne les avons pas trouvées. Collie était à
environ cinquante mètres de l’endroit où il a été tué.


Elle fit une pause, étonnée qu’ils parlent de Collie avec
autant de désinvolture, presque comme s’il n’était pas un collègue.


— Collie était grand. Patrick savait qu’il ne pourrait
pas le déplacer trop loin. Il l’a été tué en amont de l’endroit où il a été
retrouvé. Patrick l’a traîné en bas de la colline. C’est le seul moyen que nous
avons trouvé. Pour les autres, nous supposons que Patrick les a portées. Elles
étaient toutes petites.


Elle regarda Murdock.


— Ça m’a fait tilt. Il cible les femmes qui sont
petites pour pouvoir les porter. Je me demande si cela peut être un profil tout
le long. Il ne se soucie pas de la taille de celles qu’il tue et laisse dans
leurs appartements. Les autres, celles qui ont été trouvées dans les zones
rurales, étaient-elles toutes petites ?


— Je vais faire une note pour rechercher ça avec les
autres, dit Murdock.


— De quoi parlez-vous ? Quels appartements ?


— Seigneur, Reynolds, Collie vous a gardé complètement
dans l’ignorance ou quoi ? À Dallas, Patrick a assassiné des femmes dans
leurs appartements. Il n’a pas déplacé les corps.


— Oh. La théorie du tueur en série. Collie n’a pas
donné beaucoup de crédibilité sur ça.


— Bien sûr que non.


— Bien. Je dois partir à une autre réunion. Vous deux
continuez sans moi, dit Murdock. Reynolds ? Êtes-vous d’accord de faire le
point avec la presse ?


— Je peux le faire, oui.


— Donnez un peu leste, suggéra Murdock. Nous devons
lâcher quelques informations, parce que nous avons un agent qui s’est fait
descendre, ils comprendront la nécessité de conserver certaines données dans
l’ignorance du public.


— Pas trop de leste, dit Cameron. La dernière chose
dont j’ai besoin c’est d’avoir la presse qui fouine partout dans Sedona.


— Dès le premier corps, nous n’avons pas donné
d’endroits, dit Reynolds. Nous avons été très vagues quant à l’endroit où ils
ont été retrouvés.


— Bien. Mais nous savons tous que si un journaliste
voulait savoir, ils pourraient l’apprendre.


— Oui, bien sûr, mais ils coopèrent. En fait, plus cela
s’éternise, moins nos salles de conférences sont pleines, dit Reynolds.


— Déjà une nouvelles ancienne ?


— Apparemment. Arizona Média est encore chaud bouillant
sur cette affaire, mais pas autant au niveau national.


— Ne lâchons pas les causes de la mort de Collie, dit
Murdock. Je ne le veux pas qu’il soit relié aux autres meurtres, continua-t-il.
Nous parlerons de cela plus tard, Reynolds. Agent Ross, merci d’avoir fait le
voyage jusqu’ici. Je reste en contact.


L’écran devint noir avant qu’elle ne puisse faire un
commentaire. Elle se retourna sur sa chaise, face à Reynolds.


— Et maintenant ?


— Nous n’avons pas retrouvé la voiture de Collie. Nous
ne pouvons pas lancer un avis de recherche. Nous ne voulons pas que la police
locale s’implique de trop. Nos hommes fouillent bloc par bloc, à partir
l’endroit où il a disparu de l’œil de la caméra de circulation. Voulez-vous
vous joindre à nous ?


— Bien sûr. Après, vous pourrez me payer à dîner plus
tard.


CHAPITRE VINGT-QUATRE


Andrea remplit le bol de Lola, puis attrapa le chaton, la
serra contre elle quand elle embrassa son visage poilu. Elle détestait la
laissant seule encore fois et eut une pensée soudaine.


— Tu as toujours besoin de tes vaccins, dit-elle. Je me
demande si ta mère serait folle si je te prenais avec moi ?


Elle reposa Lola au sol, et la regarda quand elle croqua
dans sa nourriture. Elle recula, s’assurant d’avoir tout laissé comme Cameron
l’avait fait. Elle s’était vraiment beaucoup amusée hier soir, surtout après
avoir compris comment fonctionnait le téléviseur et le satellite. Elle était
restée médusée quand elle avait surfé sur plus de quatre cents chaines.


Elle avait été un peu déçue quand Cameron n’avait pas
appelé, puis elle s’était rappelée qu’elles travaillaient ensemble, et ne
sortaient pas ensemble. Elle avait toujours su que Cameron partirait quand
l’affaire serait terminée et le fait d’avoir une relation sexuelle avec Cameron
ne ferait que compliquer les choses, cela ne lui ressemblait pas d’être déçue.
Oh, bien sûr, elle avait fait quelques rencontres occasionnelles dans le passé,
habituellement d’un soir qui étaient acceptable pour les deux parties. Mais
pour la plupart, ses partenaires sexuels étaient des femmes qui cherchaient une
relation sérieuse.


Comme Erin.


Elle écarquilla les yeux. Depuis les trois dernières années,
Erin, et les autres, n’avaient jamais quitté son esprit et ses pensées. Elle
passait rarement une heure sans penser à elle, encore moins des jours.
Pourtant, depuis sa confession à Cameron, l’autre soir, Erin n’avait plus fait
son apparition. Cameron était-elle juste une distraction pour elle ? Ou
bien sa confession avait-elle chassé sa culpabilité ? Pouvait-elle
disparaitre aussi subitement sans qu’elle ne le remarque ?


Et reviendrait-elle quand Cameron partirait ?


Andrea prit une profonde inspiration, presque comme un
sentiment de culpabilité parce qu’elle ne ressentait plus cette culpabilité.
Cette pensée, au moins, amena un sourire sur son visage.


Elle jeta un regard à Lola, qui se faisait actuellement, une
toilette méthodiquement. Elle supposait qu’elle l’emmènerait chez le
vétérinaire un autre jour. De toute façon, elle n’était pas certaine de savoir
comment la transporter dans la Jeep.


— Bien, ma fille, je dois y aller.


Elle saisit son petit sac à dos et la télécommande, jeta un
dernier regard tout autour avant de partir.


Cameron avait l’intention de conduire directement au
semi-remorque, mais une heure après avoir quitté Phœnix, ses pensées étaient de
moins en moins concentrées sur l’affaire mais de plus en plus sur Andrea. Si
elle était honnête avec elle-même, elle devait admettre qu’elle devenait
beaucoup trop impliquée avec elle. Les brèves, affaires sexuelles étaient
monnaie courante dans sa manière d’agir. Très fréquentes, en fait. Elle voulait
croire que tout cela en faisait partie, une brève liaison qui prendrait fin dès
qu’elle quitterait les limites de Sedona. Le fait qu’Andrea avait envahi ses
pensées plus qu’elle ne devrait, ne devait pas avoir d’incidence.


Alors pourquoi, allait-elle directement en ville au lieu
d’aller à Red Rocks Park et au semi-remorque ? Pourquoi allait-elle voir
Andrea au lieu de ses ordinateurs ? Elle n’avait encore pas eu le temps de
rentrer les données de Collie dans les programmes. Cette nuit-là, après l’avoir
retrouvé, elle n’avait tout simplement pas le cœur pour ça. Ensuite, bien sûr,
Andrea s’était manifestée et avait été son salut, lui sortant de la tête son
voyage pitoyable au travers des tragédies de sa vie. Elle avait eu besoin d’Andrea
cette nuit et celle-ci s’était offerte volontairement, en s’offrant aux
moindres désirs de Cameron.


Et Cameron avait tout pris, se débarrassant elle-même des
souvenirs qui se faufilaient en elle parfois, ces cicatrices qui se rouvraient,
ces blessures qui suppuraient. Andrea les avait éloignées, et s’était donnée à
la place.


Alors, elle était là, en ignorant les aspects pratiques de
son cerveau qui lui disaient qu’elle avait du travail. Au lieu de cela, son
côté émotionnel lui disait qu’elle avait besoin de voir Andrea. Ce seul fait
aurait dû l’alertait, mais ce n’était pas le cas. Elle avait tout simplement un
besoin à satisfaire.


Cette fois quand elle entra dans le poste de police, elle
donna un léger signe de tête en direction de la réceptionniste. Ses yeux
trouvèrent immédiatement Andrea, et ignora les deux autres shérifs adjoints. Le
sourire Andrea s’étira rapidement s’accordant au sien.


— Shérif adjoint Sullivan, dit-elle, sa bouche flirtant
toujours avec un sourire. Comment va mon chat ?


— Lola a survécu à une nuit sans toi.


Cameron se rapprocha et ne put résister à la réplique le
plus évidente.


— Et toi ? demanda-t-elle à sa voix bas.


— Je vois que tu es toujours aussi prétentieuse que
jamais, dit Andrea, mais la rougeur sur son visage lui en disait suffisamment.


— Exact.


Elle recula d’un pas.


— Si tu as une minute, je voudrai vous mettre au
courant. Jim est-il disponible ?


— Oui. Il est dans son bureau.


Cameron la suivit le long du petit couloir, ses yeux
inopportunément posés sur ses fesses.


— Jim, l’Agent Ross est ici, dit Andrea. Vous avez une
minute ?


— Bien sûr, Andi.


Il se leva, tendant une main à Cameron.


— Je suis désolé pour votre collègue, Cameron. Cela a
dû être un choc.


Cameron hocha la tête quand elle lui serra la main.


— Oui. Quand vous travaillez sur une affaire, la
dernière chose à laquelle vous pensez c’est d’être vous-même une victime.


Elle était assise à côté d’Andrea dans un fauteuil visiteur.


— Eh bien, Andi dit que vous étiez à Phœnix hier. Des
choses nouvelles ?


— Ils ont retrouvé sa voiture aux alentours de minuit,
la nuit dernière. Ils l’ont passé au peigne fin ce matin. Je suis partie avant
qu’ils aient terminé.


— Où l’ont-ils trouvé ? demanda Andrea.


— Elle était dans un parking payant, dit-elle. Ils
visionnent les bandes vidéo de sécurité. C’était loin du refuge pour sans-abris
et nous devons donc penser qu’il a été conduit par quelqu’un d’autre ou qu’il
l’été sous la contrainte.


— Vont-ils transférer le centre des opérations
ici ? demanda Jim.


— Non, vous ne voudriez pas que tous ces hommes dans
leurs costumes sophistiqués s’agitent ici, dit-elle. Ils vont se concentrer sur
où et comment il a été enlevé. Espérons que la bande de surveillance du parking
nous donnera un visage.


— Tu dois croire que Patrick savait où était les
caméras de sécurité, demanda Andrea.


— Exact. Mais peut-être qu’à ce stade, il s’en fichait.
Ou peut-être qu’il croyait qu’il se passerait des jours avant que la voiture
soit retrouvée.


Elle haussa les épaules.


— Et cela a été le cas.


Andrea hocha la tête.


— Eh bien, il y a une chose que je voulais discuter
avec vous, nous ne savons pas comment il choisit ses sentiers. Il pourrait
utiliser une carte, une carte des sentiers, mais cela ne donne pas vraiment une
cartographie fidèle des pistes.


— Où veux-tu en venir ?


— Je pense qu’il fait du repérage, en premier. En plein
jour.


Elle se leva, son front se plissa.


— Ça ne m’a jamais traversé l’esprit. Tu penses qu’il
fait de la reconnaissance ?


— Je le pense, surtout s’il cache le corps pendant deux
ou trois jours. Tu ne peux pas le faire la nuit et savoir ce qui est visible et
ce qui ne l’est pas en plein jour. Dans le cas de Collie, il devait savoir
qu’il ne serait pas capable de le porter, alors il ne l’a pas caché trop loin.


— Et il a fait en sorte que le corps soit au-dessus du
site de décharge, dit Cameron en hochant la tête.


C’est parfaitement logique. Elle sourit.


— Bon travail.


— Mais cela nous aide-t-il ?


— Je n’ai pas encore entré les récentes données. Je le
ferai et je ré-exécuterai les algorithmes ce soir. Nous prendrons les deux
premiers résultats, ferons notre propre repérage.


Elle se tourna vers Jim.


— Si nous trouvons une piste convenable, alors nous
ferons une planque.


— Mes hommes ?


— Ou Andi ou moi, dit-elle. Aucun véhicule. À pied, en
se cachant des pistes.


Jim regarda Andrea.


— N’importe qui pourrait faire l’affaire ?


Elle secoua la tête.


— Randy ne sera d’aucune aide. Il est terrifié par les
pumas.


— Des pumas ? Vous avez des pumas ici ?


— Bien sûr.


— C’est maintenant que tu le dis.


— Ils préfèrent les cerfs et les élans. Vous avez un
troisième choix, taquina Andrea.


Cameron lui rendit son sourire et réalisa alors que Jim les
observait avec intérêt. Elle fit signe vers la porte.


— Et ces deux gars ? Je ne les connaissais pas.


— Michael était en vacances, il est revenu hier.
Antonio, eh bien, il est nouveau. Je n’ai encore pas d’idée sur lui, dit Jim.
Maintenant, je ne veux pas que vous ayez l’impression que mes gars ne sont pas
bons, Cameron. Ils le sont. Mais ce sont des shérifs adjoints dans une petite
ville. Ils n’ont pas été formés pour ce genre de trucs comme vous.


Il regarda Andrea.


— Elle, elle l’est.


— Je comprends. J’aurais besoin de deux d’entre eux
pour être en standby, au moins. Si nous allons faire le guet devant une piste
et si nous avons de la chance, nous aurons besoin de renfort.


— Que pouvons-nous faire.


— Bien, je devrais…


Le bip de son téléphone l’interrompit et elle jeta un œil
sur l’identité de l’appelant, et vit Reynolds.


— Je dois prendre l’appel, dit-elle.


— Ross, répondit-elle, en se dirigeant vers le couloir.


— Les résultats de l’ADN est revenu. Il ne corresponde
pas.


— C’est quoi ce bordel ? Il ne corresponde pas à
quoi ?


— Il ne correspond pas au sperme.


— Ne quittez pas.


Elle retourna dans le bureau de Jim, et mit son téléphone
sur haut-parleur.


— Je vous ai mis sur haut-parleur, Reynolds. J’ai le
Shérif Baker et le Shérif adjoint Sullivan avec moi.


Elle se tourna vers Andrea.


— L’ADN sous les ongles de Collie ne corresponde pas au
sperme.


— Vous plaisantez ?


— Non, madame, dit Reynolds. Ce qui ne veut pas dire
que n’avons rien d’autre.


— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? demanda
Cameron.


— Il correspond à l’ADN appartenant à John Doe.


— John Doe ?


— Comme dans John Doe dans l’affaire de Dallas, dit-il.


Cameron secoua la tête.


— Ce n’est pas possible. Il est mort.


— Je le sais.


— Oh, Seigneur Dieu, dit Andrea. Sais-tu ce que cela
veut dire ?


— Bordel de merde. Tu as raison, dit Cameron. Êtes-vous
sûre, Reynolds ?


— On vient juste de me transmettre le rapport, Ross. La
toxicologie est revenue négative, mais vous avez raison concernant les marques
de ligature. Ses poignets ont été attachés. J’ai relu les autres rapports.
Toutes avaient des traces de ligatures sauf la prostituée.


— D’accord, je vais appeler Dallas. Je reste en
contact.


Elle saisit son téléphone, ses yeux croisèrent ceux
d’Andrea.


— Je n’arrive pas à le croire.


— Moi, non plus, dit-elle, ses doigts composant
rapidement un numéro sur son téléphone.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jim.


— Nous pensons… Allo, dit-elle. Pourrais-je parler avec
l’Agent Hunter. C’est l’Agent Ross.


— Casey O’Connor, s’il vous plaît, dit Andrea en
marchant de long en large à travers la pièce avec son téléphone.


— Quelqu’un peut-il me dire ce qui se passe ?
demanda Jim.


— Je suis désolé, Agent Hunter n’est pas disponible,
dit une voix dans son oreille.


— Je réessayer plus tard. Merci, dit-elle en
raccrochant.


Elle regarda Andrea.


— De la chance ?


Elle secoua la tête.


— Demandez-lui de rappeler Andrea Sullivan. Je suis le
Shérif adjoint qui l’a appelée sur l’affaire Patrick Doe, dit-elle. Elle a mon
numéro.


Elle regarda Cameron.


— Elle est en plein interrogatoire.


— Qu’est-ce qui se passe ? Insista Jim.


Andrea le regarda.


— Ils sont jumeaux.


— Des jumeaux identiques, ajouta Cameron.


— Il y a une troisième personne, continua Andrea.


Jim regarda de l’une à l’autre.


— De quoi parlez-vous ? Je pensais que vous saviez
déjà qu’ils étaient des jumeaux.


— Non identique. Quand le sperme retrouvé à Dallas, n’a
pas correspondu à celui de John, ils ont supposé que c’était celui de Patrick,
son frère.


— Quand nous avons trouvé une correspondance de sperme
ici, dit Cameron. Cela mettait en évidence Patrick.


— Mais maintenant que nous avons l’ADN qui correspond à
celui de John Doe. Et cela ne se peut pas, bien sûr, parce que John est mort,
dit Andrea. La seule réponse possible serait que Patrick a le même ADN.


— Mais seuls des jumeaux identiques partagent le même
ADN, expliqua Cameron.


Le front de Jim se plissa.


— Donc vous dites que Patrick n’est pas le tueur ?


— Nous disons qu’il y a une troisième personne
d’impliquée.


— Avec un ADN identique comme un parent. Ou un frère,
ajouta Andrea. Attend une minute. Tu penses qu’il y a un autre frère ?


— Je veux relire le dossier de Dallas plus en
profondeur. Et je voudrais reparler avec elles.


— Le Détective O’Connor m’a envoyé un dossier plus
détaillé que celui dans la base de données du FBI. Tu le veux ?


— Oui. Envoie-le-moi par mail.


Elle regarda sa montre, il était actuellement un peu plus de
treize heures.


— Je dois retourner au mobile-home, rentrer toutes les
données. Je vais rappeler Reynolds et lui faire part de notre raisonnement.


Elle se tourna vers Jim.


— Désolée. Je vais vous tenir au courant dès que je le
pourrais.


— Tenez juste Andi au courant, dit-il, en sortant le
cure-dents de sa bouche.


— J’essaierai de rester hors de votre route.


Elle regarda Andrea.


— Je t’appellerai.


— D’accord.


Elle se précipita dans son pick-up, son esprit en ébullition
avec cette nouvelle information. Elle tapota sur la console, le ramenant à la
vie. Elle composa son code, puis appela Murdock.


— C’était plutôt amusant à regarder, dit Jim.


— Quoi ?


— Vous deux.


— Que voulez-vous dire ?


Il ressortit son cure-dents de la bouche.


— J’ai été dans les forces de l’ordre pendant plus de
quarante ans, Andi. Même si les vingt-cinq dernières années je les ai passées
ici à Sedona, dit-il dit. Mais vous deux avez une connexion.


Elle sentit immédiatement le rouge couvrir son visage et
elle détourna le regard, uniquement pour l’entendre rire.


— Je ne parlais pas de ce genre de connexion, bien que
cela soit tout à fait évident aussi.


Elle se mordit la lèvre.


— C’est si évident ?


— Absolument. Mais je parlais de votre collaboration.
Vous communiquez sans vous parler, vous anticipez les pensées de l’autre. Tous
les signes d’un bon coéquipier. Je dis juste, vous travaillez très bien
ensemble.


Elle hocha la tête.


— Après les premiers jours, où je voulais l’étrangler,
je n’aurais jamais pensé ça, mais oui, nous nous complétons.


Il sourit doucement.


— Et l’autre chose ?


Elle soupira.


— C’est arrivé comme ça. Je suis désolée. Je sais…


— Oh bon sang, ne vous excusez pas, Andi. Je suis juste
heureux de voir de la vie en vous, voilà tout. Vous étiez en retrait si fermées
aux autres quand vous êtes arrivée ici, je craignais que cela devienne une
habitude de toute une vie.


Elle déglutit puis se racla la gorge.


— Pour une raison étrange, elle a réussi à atténuer un
peu ma culpabilité.


Elle croisa son regard.


— Pour ce qui est arrivé à Los Angeles et tout le
reste, dit-elle.


Il se pencha en arrière sur sa chaise, et la regarda. Elle
savait qu’il avait quelque chose à l’esprit et elle attendit.


— Au cours de l’année passée, vous m’avez un peu parlé
de certaines choses qui vous étaient arrivées. Je pense que je dois vous
dire... eh bien, j’ai fait une vérification de vos antécédents lorsque vous
avez postulée pour cet emploi, dit-il.


Ses paroles lui coupèrent le souffle, ressentant dans la
poitrine une lourdeur.


— Vous le saviez ? murmura-t-elle. Pendant tout ce
temps ?


— Je suis désolé. Mais personne n’engage un shérif
adjoint sans connaitre quel genre de bagages il traine.


— Vous saviez tout ?


— Je sais que vous avez sorti votre arme sur votre
capitaine, ça c’est sûr.


— Et vous m’avez quand même engagé ?


— Le bon sens m’aurait dit de ne pas le faire, oui,
mais il y avait quelque chose dans vos yeux ce jour-là. Du désespoir, je pense,
Andi.


Elle hocha la tête.


— Oui. Je n’arrivais pas à trouver un emploi. Personne
ne voulais m’embaucher. Vous étiez ma dernière option.


— Vous m’avez parlé de votre père et de ce que
représentait sa perte. Qui avez-vous perdu ce jour-là ? Qu’est-ce qui a
causé une si grande tristesse ? Qu’est-ce qui a causé la culpabilité dont
vous m’avez parlé, la culpabilité que Cameron a atténué ?


— Je me sentais responsable de ce qui est arrivé, Jim.
Indirectement. J’ai perdu mon meilleur ami. Mark. Et j’ai perdu... ma compagne.
Erin. Qui était ma coéquipière.


Elle ferma les yeux.


— C’était une relation qui arrivait à sa fin, une fin
qu’elle n’était pas encore prête à accepter. J’aurais dû attendre pour lui
dire. Mais je n’ai pas pu. Et cette nuit…


Elle fit une pause.


— … Eh bien, ce soir-là, mon monde s’est arrêté.


— Et vous avez porté toute cette culpabilité en
vous ?


— Oui.


— Comme une punition ?


— Je ne suis pas sûre que cela a commencé de cette
façon. Comme punition, je veux dire, précisa-t-elle. Mais cela a évolué comme
ça. Chaque semaine, chaque mois qui passait, ne faisait qu’empirer. La première
année, honnêtement, je ne pensais pas vraiment m’en sortir.


Elle croisa les bras sur sa poitrine.


— Tellement de jours, où je voulais juste abandonner,
admit-elle. J’ai laissé la culpabilité me ronger et ronger tout jusqu’à ce
qu’il n’y ait plus rien à l’intérieur. Juste une coquille vide. Pour se
contenter de survivre.


— Vous le portiez toujours avec vous quand vous êtes
arrivée ici, dit-il.


— Oui. Mais je le gérais. Vous connaissez mes habitudes
matinales actuelles, dit-elle. Je monte là-haut sur les rochers et j’accueille
le jour. C’est une forme de méditation, continua-t-elle.


Elle ne voulait pas entrer dans le détail rituel du Tai
Chi quand elle avait commencé.


— Je pensais que cela me préserverait. Évidemment, les
deux dernières semaines, je n’ai pas pu poursuivre mes exercices.


Il sourit.


— Quelque chose d’autre a pris la place ?


Elle rougit encore.


— C’est un bon exutoire, admit-elle. Je peux lui parler
de cela. Elle comprend. Elle est passée par là elle aussi.


Ses yeux la questionnèrent, mais elle estima que ce n’était
pas à elle de partager les secrets de Cameron avec lui.


— Elle est bénéfique pour moi.


— Et quand elle partira ?


Oui, Andrea, après quoi ? Elle haussa les
épaules.


— J’irai bien. J’ai l’impression de m’être purifiée,
vous savez ? J’ai cette sensation d’avoir mis cette partie de ma vie
derrière moi maintenant. Enfin.


Il tournoya son cure-dents pensivement entre ses doigts puis
le lança d’une main experte dans la corbeille à côté de son bureau. Elle savait
qu’il allait tendre la main vers sa poche de chemise pour en prendre un autre
dans sa provision sans fin. Il le fit, prenant un nouveau qu’il mit dans sa
bouche, le mâchant un peu avant de le savourer contre sa joue.


— Vous savez quoi, Andi ? Vous embaucher a été la
meilleure chose que je n’ai jamais faite. Vous avez été bénéfique pour nous.
Vous nous avez beaucoup appris, moi y compris.


Il sourit.


— Mon bon sens me disait que vous ne seriez rien
d’autre que des ennuis. Mais mon instinct me disait que vous seriez la
meilleure chose qui pourrait arriver à ce département.


Il hocha la tête.


— J’ai écouté mon instinct. Et vous ai embauchée.


— Merci.


Il se réinstalla dans son fauteuil.


— Maintenant, tenez-moi informé. Je ne veux pas être
complètement hors du coup quand vous attraperez ce bâtard.


Elle lui sourit, puis se dirigea vers lui, et se pencha pour
embrasser légèrement sa joue. C’était la première fois qu’elle lui montrait un
peu d’affection.


— Merci, Jim. Vos paroles comptent beaucoup pour moi.


Elle savait qu’il était ému et elle sortit rapidement, ne
voulant pas les embarrasser tous les deux un peu plus.


CHAPITRE VINGT-CINQ


Cameron allait et venait dans sa minuscule cuisine, et
tenait dans ses bras Lola dans un geste protecteur. Elle pouvait presque
entendre les disques durs tournaient dans son ordinateur pendant que les algorithmes
faisaient ses trucs, les données défilées sur l’écran dans rien d’autre que du
charabia pour elle. Une fois qu’ils auraient terminés, elle prendrait les
résultats et les chargerait dans un programme de conversion, que Jason avait
écrit pour elle. Là, les données seraient converties dans une langue lisible
qu’elle pourrait interpréter. Le process entier prenait des heures et elle
regrettait maintenant de ne pas avoir entré les données de Collie l’autre nuit
quand elle les avait eu.


— Mais je n’étais pas en forme, n’est-ce pas,
Lola ?


Elle embrassa la petite tête du chaton, aimant son
ronronnement constant. Elle sourit, toujours étonné de voir avec quelle
rapidité elle était tombée amoureuse de la petite boule de poils. Elle se fit
une note mentale de l’emmener chez un vétérinaire pour lui faire ses vaccins.


Elle leva les yeux, elle entendit la Jeep d’Andrea avant que
son alarme ne lui informe son arrivée. Bientôt, la lumière clignotante lui
indiquerait que le périmètre était violé. Elle reconnut son sourire
involontaire pour ce qu’il était et le laissa. Il n’y a aucun mal à se sentir
heureuse d’avoir Andrea ici.


Elle appuya sur la touche du haut-parleur de l’ordinateur
portable.


— La sécurité est désactivée. Entre.


Andrea entra et leurs yeux se rencontrèrent, c’était la
première fois qu’elles étaient seules depuis deux jours. Elle attendait, se
rendant compte qu’elle tenait toujours Lola sous son menton. En temps normal,
elle aurait été embarrassée de montrer de l’affection au chaton, mais Andrea ne
se souciait pas de ces choses-là.


— Elle t’a manquée ?


— Oui. Et toi ?


Andrea se rapprocha.


— Oui, tu m’as manquée.


Cameron fut surprise de se sentir un peu nerveuse en
présence d’Andrea. Elle haussa les épaules et sourit à la place.


— Eh bien, il semble que nous ayons tous manqué à
quelqu’un.


Andrea tendit la main et lui prit Lola, frottant
immédiatement son nez, les yeux fermés, dans sa fourrure.


— Ça m’a manqué d’avoir un chat, dit-elle. Nous avions
toujours un chat ou deux quand j’étais chez mes parents. Quand j’ai déménagé,
je n’ai pas eu le temps d’en prendre un, continua-t-elle.


Cameron les regarda, en sentant une montée de... quoi ?
Elle ne pouvait pas y mettre le doigt dessus, mais c’était bien.


— Je n’ai jamais eu d’animal avant, admit-elle.


Andrea leva les yeux.


— Jamais ?


Elle secoua la tête.


— Nous déménagions souvent, ce n’est tout simplement
jamais arrivé.


Andrea embrassa Lola puis la reposa au sol.


— Bien, je suis heureuse maintenant que tu en es un.
C’est une compagnie agréable.


— Oui.


Elle rit rapidement.


— Je commençais à parler à Claire, ça m’a inquiété.


— Claire ?


— La voix du GPS.


Andrea sourit.


— Tu l’as appelée Claire ? Comme c’est charmant.


— Je ne sais si c’est charmant, dit-elle.


Elle se déplaça jusqu’au four et l’ouvrit.


— Savais-tu qu’ils livraient des pizzas ici ?


— Ça ne me surprend pas. Est-ce notre dîner ?


— Ça te convient ?


— Du vin ?


— Bien sûr.


— Alors tout va bien.


Cameron sortit la pizza et jeta un œil sur la bouteille de
vin.


— Pourquoi tu ne l’ouvres pas ? Je pense que tu
sais où je garde tout.


Elle distribua deux parts à chacune alors qu’Andrea ouvrit
le tiroir sur le côté pour attraper le tire-bouchon, et déboucha rapidement la
bouteille.


Elles s’installèrent sur le petit canapé ce qui était devenu
leur habitude. Cameron avait remarqué qu’elle ne s’asseyait que très rarement
sur ce truc jusqu’à ce que Lola et Andrea soient entrées dans sa vie.
Maintenant, elle avait pratiquement abandonné son fauteuil inclinable.


Lola les surprit toutes les deux en sautant et en reniflant
leur pizza. Cameron la remit doucement au sol.


— Je pense qu’elle est à un âge où elle va se montrer
curieuse, dit Andrea. On dit que si on ne les nourrit jamais de nourriture
humaine ils ne mendieront pas.


— Est-ce vrai ?


— Je ne sais pas. Nous n’avons jamais réussi à tenir
bon. Nos chats ont toujours mendiés.


Elles mangèrent en silence pendant un long moment avant
qu’Andrea ramène la conversation sur l’affaire.


— Ton algorithme est toujours en cours
d’exécution ?


— Oui. En fait, il a peut être fini. Je dois ensuite
d’importer les données dans un autre programme que Jason a écrit. Celui-là
convertit le charabia en données exploitables, dit-elle.


— Jason est votre geek informatique ?


— Oui. La plupart du temps il parle un langage qui me
passe par-dessus la tête. Je dois parfois lui rappeler que je suis un agent
stupide.


Andrea but son vin à petite gorgée, puis tendit son verre
vers Cameron.


— Tu as un excellent goût en vin, à propos. Il est très
bon.


— Tu aimes le vin, n’est-ce pas ?


— Oui. Je bois une bière occasionnellement, mais
rarement quelque chose d’autre.


— Je n’avais pas l’habitude de boire du vin, dit-elle.
Mes parents n’en avaient jamais. Nous avions de la bière et du whisky bon
marché. Quand je suis devenue adolescente et que la plupart des pères étaient
déployés, nous faisions des soirées, dit-elle, en se rappelant du plaisir
qu’ils avaient eu. Nous sortions furtivement de l’alcool et nous nous donnions
rendez-vous chez celui dont la mère était sortie.


Elle secoua la tête.


— Bière et whisky bon marché. Une recette pour une
gueule de bois carabinée.


— Quand as-tu commencé à boire du vin ?


— J’avais une mission en France. Ma couverture était
que j’étais une américaine de la haute société, dit-elle. Je détestais le vin.
J’ai eu un cours intensif, pour les reconnaitre. J’y étais pour trois semaines.
Malheureusement, les goûts que j’ai développés pendant cette infiltration était
beaucoup trop cher pour moi quand j’en suis sortie, ajouta-t-elle avec un
sourire. Mais je me suis adaptée.


— Parles-tu français ?


Cameron secoua la tête.


— Je peux aller au restaurant et aux toilettes, mais
c’est tout.


Andrea posa son assiette vide à côté, puis se tourna vers
Cameron.


— Je n’ai jamais vraiment bu non plus. Ma mère ne
touchait jamais à l’alcool. Mon père prenait une bière de temps en temps, mais
ce n’était pas un grand buveur. Nous n’en avions pas à la maison, dit-elle.
Quand je suis entrée dans la police, eh bien, l’alcool coule à flot, comme tu
le sais.


— Ouais.


— Je n’ai jamais développé de goût pour l’alcool fort,
alors je prenais toujours du vin.


Elle haussa les épaules.


— Erin... Erin aimait le vin.


Elle sourit.


— Elle pensait être une bonne connaisseuse, mais elle
refusait de payer plus de dix dollars la bouteille.


Cameron la regardait, en notant que son expression n’avait
pas changé quand elle avait mentionné le nom d’Erin. Incroyable de voir comment
quelques semaines pouvaient changer quelqu’un. Elle aimait à penser qu’elle
avait tenu un rôle dans tout ça.


— Quoi ?


Cameron cligna des yeux, ignorant qu’elle le fixait.


— Quoi ?


Andrea soutint son regard pendant un long moment, puis se
pencha plus près.


— Puis-je avoir ce baiser maintenant ?


Cameron fut surprise par la brusque secousse d’excitation
qu’elle ressentait à cette question aussi simple.


— Tu peux avoir tout ce que tu veux, dit-elle, en se
penchant en arrière quand la bouche d’Andrea rencontra la sienne. Son baiser
était doux, ses lèvres mordillant et taquinant, tellement différent de la
dernière fois où elles avaient été ensemble. Cameron avait été dans un état
émotionnel avancé et avait eu besoin d’Andrea d’une façon plus sauvage. Ce
soir, cependant, ces émotions brutes avaient disparu, à la place, il y avait
une attraction mutuelle partagée... et un désir de se plaire.


Cameron laissa Andrea prendre l’initiative, se penchant plus
en arrière pour lui donner de l’espace. Andrea continua à la taquiner, en
déplaçant lentement sa main vers le haut, puis prit un sein dans le creux de sa
main alors que sa bouche jouait avec les lèvres de Cameron. Sa respiration
changea, ses sens vivant et palpitant.


— Est-ce que ça fait du bien ? murmura Andrea,
quand sa main se glissa entre les jambes de Cameron.


— Oh, oui, murmura-t-elle, les yeux fermés.


Andrea posa sa main en croupe, faisant pression entre ses
cuisses.


— Je peux sentir combien tu es mouillée, même à travers
ton jeans.


Cameron ne pouvait plus parler quand la bouche d’Andrea se
déplaça sur sa poitrine, ses dents raclant légèrement le mamelon à travers sa
chemise et son soutien-gorge. Elle gémit, mais ne s’en soucia pas, son souffle
s’accéléra quand elle entrouvrit les lèvres. Puis les doigts d’Andrea
poussèrent durement contre elle, provoquant l’ondulation des hanches de
Cameron, la couture de son jeans se pressant contre son clitoris. Deux poussées
puis trois et les hanches de Cameron se décolla du canapé, son orgasme la
traversa alors qu’elle essaya d’étouffer son cri.


Andrea leva la tête de la poitrine de Cameron, apparemment
aussi surprise que Cameron.


— Je ne savais pas que tu étais prête, dit-elle puis ses
lèvres remuèrent jusqu’à la bouche de Cameron à nouveau.


Embarrassée, Cameron se leva rapidement, les jambes
tremblantes, elle faillit jeter Andrea au sol.


— Je suis désolée, dit-elle.


Merde, elle se sentait aussi maladroite qu’un garçon de
quinze ans à son premier rencart. Andrea avait un regard incrédule sur son
visage, et un léger sourire taquin sur les lèvres.


— J’ai plutôt apprécié.


Cameron rencontra ses yeux et tout lui devint subitement
clair. Elle recula de plusieurs pas quand elle en prit conscience. Elle n’avait
plus eu ce genre de sentiment depuis Laurie, presque dix ans auparavant.


— Seigneur, murmura-t-elle, en détournant ses yeux
d’Andrea et en s’éloignant.


Elle ouvrit les portes du bureau, restant debout en prenant
de grandes respirations.


Tu n’es pas censée tomber amoureuse d’elle. Ça ne faisait
pas partie du plan.


— Cameron ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


Cameron se tourna et trouva Andrea debout sur le pas de la
porte à la regarder. Elle ne pouvait pas croire à quel point elle était
nerveuse, et elle n’a pas eu la moindre idée de ce qu’il fallait dire. Elle
passa les mains dans ses cheveux avec impatience, essayant de réfléchir.


— Je... Je dois... euh... Je dois charger ça ici,
dit-elle, en montrant aux ordinateurs. Il a fini... aussi... Je dois... euh... Seigneur...
Je dois lancer le process de conversion.


Andrea la dévisagea.


— Tu es blanche comme un linge. Quel est le problème
avec toi ?


— Rien. Rien du tout. Je suis désolée. J’ai juste…


— Cameron, es-tu embarrassée ?


Cameron regarda au loin.


— Peut-être.


— Pourquoi diable ?


Oui, Cameron, pourquoi ?


— J’ai l’impression d’être juste un fichu ado qui n’a
pas pu se retenir…


Andrea toucha son estomac, elle l’arrêta avec une légère
caresse.


— Oh, Cameron. Ne sois pas embarrassée. Je veux dire,
n’était-ce pas le but de tout ça ? Pour tu atteignes l’orgasme ?


Cameron ne répondit rien, incertaine de savoir comment
s’expliquer sans, eh bien, sans la rendre folle.


Andrea enfin haussa les épaules.


— Bien, donc veux-tu que je parte ?


Ces paroles donnèrent un coup de coude à Cameron la sortant
de sa stupeur et elle secoua la tête.


— Non, non.


Elle tira Andrea dans une étreinte, laissant ses yeux se
refermer.


— Je ne veux pas que tu partes. Je suis désolée.


Elle prit une profonde inspiration, humant l’odeur de
Andrea, elle admettait, au moins à elle-même, comment cela semblait juste de la
tenir, comment leurs corps emboîtaient parfaitement.


— Je veux que tu restes avec moi ce soir.


Elle se recula.


— Je suis désolée. Je ne suis pas habituée à perdre mon
contrôle comme ça.


Andrea sourit, se penchant un peu plus pour donner à Cameron
le plus savoureux et le plus doux des baisers qu’elle n’avait jamais reçu.


— J’aime beaucoup quand tu perds le contrôle,
murmura-t-elle quand ses lèvres quittèrent la bouche de Cameron.


Cameron ferma les yeux, sentant que cela recommençait, elle
sentit son corps répondre à Andrea d’une façon qu’il n’avait jamais répondu à
une autre femme en dix ans. Cela semblait si juste. Elle se racla la gorge,
s’écarta consciencieusement d’un pas d’Andrea.


— Tu sais quoi. Si tu ranges la pizza pour moi, je
chargerai le programme pour qu’il s’exécute pendant que nous allons nous
coucher.


Andrea hocha la tête, mais ne bougea pas. Cameron essaya de
lire dans ses yeux, mais tout ce qu’elle y vit c’était du désir. Du désir pour
elle. Elle resta immobile quand Andrea fit un pas vers elle. Son baiser n’était
cette fois pas doux. Il était dur et exigeant, sa langue se glissa entre les
lèvres de Cameron avec facilité. Cameron perdit le peu de détermination qu’elle
avait encore, cédant à Andrea, elle prit ses hanches dans ses mains et la
rapprocha plus près. Avant qu’elle ne sache ce qui se passait, elle avait
appuyé Andrea contre le mur, leurs hanches se balançant en rythme. Elle couvrit
les seins d’Andrea avec ses deux mains, attrapant le gémissement d’Andrea dans
sa bouche.


Les mains d’Andrea tirèrent sur sa chemise, ses doigts
chauds glissant sur sa peau. Ses propres mains descendirent sur le jeans
Andrea, le dézippant rapidement, lui donnant de l’espace.


— Tu me rends folle, murmura-t-elle contre la bouche
d’Andrea. C’est comme du feu quand je te touche.


— Touche-moi alors, demanda Andrea, en prenant la main
de Cameron et en la glissant à l’intérieur de son jeans.


La main de Cameron glissa devant la mince barrière de sa
culotte, trempée par son humidité. Elle gémit quand la douceur soyeuse enduit
ses doigts. Elle trouva aveuglément la bouche d’Andrea, la baisant durement, sa
langue imitant ses doigts comme elle entra en elle. Les cuisses d’Andrea se
séparèrent, la prenant à l’intérieur. Mais cela ne lui suffit pas.


Cameron tomba à ses genoux, tirant sur le jeans et la
culotte d’Andrea en un mouvement. Elle lui saisit les hanches, l’avançant
jusqu’à sa bouche qui l’attendait, sa langue se glissa entre ses plis humides,
trouvant ce qu’elle cherchait.


Andrea poussa contre elle, ses mains prenant appuies sur les
épaules de Cameron, elle cria quand la bouche de Cameron se referma sur son
clitoris, suçant durement et rapidement, gémissant toutes les deux, Cameron était
presque déchaînée par son goût. Elle entendit Andrea haleter, sentit ses doigts
creuser dans ses épaules, et ses hanches se pressant contre le visage de
Cameron, en augmentant la pression entre elles.


Andrea attrapa la tête de Cameron comme elle atteignit son
orgasme, poussant de forts cris aigus dans le petit couloir du mobile-home. La
bouche de Cameron ralentit, passant maintenant en petite pression, pour
prolonger le plaisir d’Andrea autant qu’elle le pouvait. Elle sentait Andrea se
détendre, relâcher ses muscles tendus, sa respiration ralentit.


— Bon sang, ce que j’aime quand tu me fais ça,
murmura-t-elle, la main toujours dans les cheveux de Cameron.


Cameron se releva lentement sur ses pieds, tirant Andrea
dans ses bras. Oui, elle aimait lui faire ça. Elles restèrent soudées ensemble
pendant de longues minutes, silencieuses, à se tenir l’une l’autre, leurs corps
se détendant l’une contre l’autre.


C’était agréable. C’était presque trop agréable.


CHAPITRE VINGT-SIX


Andrea avait pris appui sur un coude, ses doigts traînant
paresseusement au travers de la poitrine de Cameron, en souriant quand son
mamelon se durcit une fois de plus.


— Ça t’amuse ?


— Mmm.


Andrea regarda dans les yeux de Cameron quand ils
s’ouvrirent.


— Bien dormi ?


Cameron étira ses jambes à côté d’elle.


— Avons-nous dormi ?


— Non, pas beaucoup.


Les doigts d’Andrea se déplacèrent sur la cicatrice qui
zébrait le haut du torse de Cameron, dont un des bords abimé son beau sein.


— Est-ce que ça fait mal ?


— Non. En fait, c’est engourdi. Probablement pour
toujours.


Andrea se pencha, ses lèvres frôlant la surface de la
blessure. Elle se recula, et trouva les yeux de Cameron dans la faible lumière.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


Cameron resta immobile, sans quitter des yeux Andrea.


— Es-tu sûre de vouloir le savoir ?


— Oui.


Le regard de Cameron s’éloigna du sien et Andrea remarqua
que son expression changeait, ses yeux avaient maintenant un regard lointain
comme si elle rembobinait un film pour essayer de retrouver la bonne scène.
Puis, elle se tourna vers Andrea.


— J’ai été capturée. Au Pakistan. Je devais être
exécutée.


Elle fit une pause.


— Décapitée.


Andrea haleta, sentant son cœur bondit dans sa gorge.
Soudainement, elle ne voulait plus savoir. Elle ne voulait plus connaître les
atrocités que Cameron avait endurées.


— L’équipe de secours est arrivée au moment où l’épée
était dans l’air. Il était en mouvement quand ils lui ont tiré dessus, mais la
force de... eh bien, j’ai réussi à rouler un peu au loin. Au moins, pour sauver
mon cou.


— Oh, Cameron, murmura-t-elle.


— Ne sois pas désolée, Andi. C’était juste ma vie
d’alors.


Les doigts d’Andrea coururent légèrement sur toute la
longueur de la cicatrice, essayant d’imaginer ce que les pensées de Cameron
avaient pu être ce jour-là.


— Tu n’étais pas vraiment juste dans les Forces
Spéciales, n’est-ce pas ?


Cameron roula sur le côté pour faire face à Andrea, sa main
glissant sur sa peau.


— Officiellement, oui. Techniquement, non.


— Confidentielle ? demanda-t-elle d’une voix
légèrement moqueuse.


— Je faisais partie d’une unité d’élite, dont il en
existe plusieurs, dit-elle. Et c’est confidentiel, ajouta-t-elle, Alors tu dois
garder ça pour toi ou sinon…


Andrea sourit, attendant que Cameron continue.


— Nous avons été formés sur les différents moyens de guerre.
Nous étions hautement qualifiés, avons été entrainés physiquement,
mentalement... et émotionnellement.


Elle prit une profonde inspiration.


— J’étais devenue rien d’autre qu’une tueuse, dit-elle
à voix basse. Et je ne pouvais plus le supporter.


Andrea arrêta la main de Cameron alors qu’elle se déplaçait
sur sa hanche. Elle la porta à ses lèvres, embrassant doucement ses doigts.


— J’ai voulu partir, mais je n’avais que trente-trois
ans, ils avaient investi beaucoup de temps et d’argent, alors ils m’ont
proposée un poste au FBI.


Cameron roula sur le dos encore une fois.


— Murdock a quatre équipes sous ses ordres. Tous sont
des ex-militaires, comme moi. Comme Collie. Nous ne sommes pas exactement comme
les équipes classiques du FBI. Nous sommes plus comme un groupe expérimental,
non conventionnel.


— Comme ce mobile home ?


— Ouais. Celui-là est le seul exemplaire. Nous allons
le réévaluer dans un an, dit Cameron. Quand on parle du FBI, les gens pensent à
Washington, New York, Los Angeles, bref aux grandes villes, mais la logistique
pour des investigations rurales posent un problème. Comme ici, par exemple. Si
nous ne disposions pas du semi-remorque, nous serions obligés d’opérer à partir
de... Phœnix. Ou d’envoyer une équipe qui ferait des allers-retours. Nous
n’aurions pas pu trainer ici pendant des semaines, comme j’ai pu le faire.


— Je suis contente que tu aies pu trainer ici,
dit-elle.


— Oui. Nous avons eu un mauvais départ, admit Cameron.
Mais, je le suis, tu sais, arrogante et prétentieuse, la personne que tu as
détestée.


— Ça m’a déboussolée quand tu as commencé à me
questionner sur LA. Je n’y étais pas préparée.


— Et maintenant ?


— Tu avais raison. Ça a été bénéfique pour moi. Cela
m’a aidé d’en parler. Je ne sais pas si c’était juste le bon moment pour moi de
me libérer de ça ou si c’est la distraction de l’affaire.


Elle marqua une pause.


— Ou toi.


Et c’était vrai. Elle ne le savait pas, quand Cameron
partirait, si tout reviendrait ? La culpabilité qu’elle avait gardée en
elle pendant si longtemps et qui était devenue une seconde nature. Serait-elle
assez folle pour croire que tout cela disparaitre vraiment ? Qu’elle
disparaitrait sans combattre ? Ou si elle devait effectivement accepter
que la culpabilité était infondée. Elle avait perdu son équipe, son meilleur
ami, et sa compagne. Telle était la réalité de tout ça. Rien de ce qu’elle
pourrait faire, ne pourrait le changer. Elle pouvait faire ce que Cameron lui
avait suggéré, se vautrer dans la culpabilité... ou choisir de vivre. Parce
qu’en effet, cela avait été un miracle qu’elle ait survécu au guet-apens. Un
miracle qu’elle avait volontairement mis de côté parce qu’elle avait jugé que
c’était un châtiment et qu’elle devait porter ce poids sur ses épaules. Un
poids que Cameron lui avait ôté.


Cameron la baissa vers l’arrière pour un long baiser.


— Je suis contente de te servir de distraction,
dit-elle.


Andrea fut tentée de laisser aller et de recéder à ses
désirs, mais le matin était levé. Elles n’avaient pas le luxe de pouvoir
paresser au lit toute la journée. Elle se recula en arrière après avoir déposé
un rapide baiser sur le mamelon de Cameron.


— Ne commence pas, dit-elle quand Cameron essaya de la
retenir.


— Le soleil est déjà levé.


Cameron soupira.


— Je sais. Il est temps de travailler.


— Quel est l’ordre du jour ?


Cameron sortit du lit et Andrea la regarda fixement, elle la
voyait nue pour la première fois à la lumière du jour. Son corps était exquis
et elle n’avait pas honte de la regarder quand Cameron fouillait dans ses
tiroirs pour chercher des vêtements.


— Je m’occupais des résultats de l’algorithme. Avec un
peu de chance nous allons tomber sur quelque chose.


Elle se tourna, et leva un sourcil quand Andrea resta
couchée à l’observer.


— Tu as magnifique.


— Avec toutes ces cicatrices ?


— Je vois au-delà des cicatrices. En plus ses
cicatrices font parties de toi. Je voulais juste dire que ton corps est si...
bien, les mecs disent que tu es sexy. Joey s’est entiché de toi.


Cameron rit.


— Quel âge a-t-il, à peine vingt-cinq ans, non ?


— Oui. À peine.


Cameron resta debout devant elle, nue de la tête aux pieds.


— Nous avions beaucoup d’exercices physiques, dit-elle.
Beaucoup de jogging, poids, arts martiaux. Je ne faisais pas toujours tout. Je
faisais, surtout, de la corde à sauter, et je courrais plusieurs fois par
semaine.


Elle s’arrêta à la porte.


— Je vais prendre une douche rapide.


Andrea hocha la tête.


— Je vais préparer le café.


— Alors, tu n’as pas de retour de Dallas ?


Andrea secoua la tête, en mordant dans un muffin.


— Je vais envoyer mail à Casey O’Connor aujourd’hui.


— Et je vais essayer de joindre Hunter de nouveau.


Elle se leva, prenant sa tasse de café avec elle jusqu’à son
petit bureau.


— Je vais voir où en est le processus.


Elle avait chargé le fichier pour le convertir et avait lancé
la ‘boite à crétin’, comme elle l’appelait. Jason avait un nom plus sophistiqué
pour ça, parce qu’il traduisait les résultats et les mettaient dans un langage
simple et compréhensible pour elle. Cette partie du processus ne prenait que
quelques minutes.


— Terminé ?


— Oui.


Elle se poussa sur le côté, laissant Andrea voir l’écran.


— Tower Ridge Trail. Qu’en penses-tu ?


Andrea secoua la tête.


— Peu probable. C’est au bord de Sycamore Canyon. Seuls
les trente premiers mètres sont couverts par des buissons, puis la piste
traverse une crête et longe Coyote Canyon. C’est un sentier principalement
exposé, avec beaucoup de rochers. Cependant, la vue est magnifique.
Rappelle-toi quand nous sommes montées à Devil’s Rock ? Tower Ridge sont
les falaises juste au-dessus.


— Oui. Mais quatre-vingt-quatre pour cent, dit Cameron.
C’est tout de même très élevé.


— Peut-être qu’il lui manque des données, comme avec
Devil’s Rock.


— Non. Jason a corrigé les erreurs. Ou du moins ce
qu’il pensait être des erreurs.


Andrea recula.


— Montre-moi la carte des sentiers. Revérifions.


Cameron se leva, laissant Andrea prendre la souris pour
manipuler comme elle le voulait. Elle se déplaça rapidement à travers la carte,
secouant lentement la tête.


— Rim Trail n’était pas exactement dissimulé, lui
rappela Cameron.


— Oui. Mais le corps n’a été pas trouvé non plus.


— Est-ce une route facile d’accès ?


— Pas tellement à cette époque de l’année. C’est la
canicule du côté qui fait face au sud. On doit faire attention aux gens qui
veulent une vue imprenable, soit du lever soit du coucher du soleil. C’est des
superbes vues pour tous les deux. Il y a des avertissements pour sensibiliser
les touristes sur ça.


Andrea attrapa sa tasse de café et but une gorgée.


— Les gens du pays feraient une randonnée le week-end,
voire pas du tout. Il y a un endroit magnifique pour voir le lever du soleil à
Oak Creek Canyon qui est beaucoup plus près que celui-ci.


— Bien, le meilleur résultat suivant est de seulement
trente-trois pour cent.


— D’accord, alors allons voir Tower Ridge et jeter un
œil, dit Andrea. Ça faisait longtemps que je ne suis pas allée là-bas.
Peut-être que j’ai oublié des choses.


— Merci. Je sais que Jim et toi ne croyez pas beaucoup
en ce programme, mais Jason ne jure que par lui. Et je l’ai déjà utilisé
auparavant, dit-elle. Pas à grande échelle, mais il a généralement raison.


— Je suis désolée. Je ne voulais pas avoir l’air d’être
plus intelligente que ton ordinateur, dit Andrea avec un sourire. Je connais
juste les pistes.


— C’est suffisant.


— Je dois passer par chez moi, dit Andrea quand elles
revinrent à la cuisine. Tu veux qu’on se rejoigne où ?


— Je vais passer te chercher, répondit Cameron. Dois-tu
mettre Jim au courant ?


— Oui. Je vais l’appeler en route.


Elle s’arrêta pour gratter l’oreille de Lola.


— Ne traine pas trop longtemps, dit-elle. Essayons de
faire l’ascension pendant qu’il fait relativement frais.


— D’accord. Je dois passer un appel à Murdock. Et je
voudrais réessayer de joindre Hunter, dit-elle.


Andrea ouvrit la porte, puis la referma en souriant quand
elle se retourna pour se rapprocher.


— Merci pour la nuit dernière. Pour le dîner et tout le
reste, dit-elle en l’embrassant.


Elle avait fait un bon travail, pensa Cameron en mettant un
frein à ses sentiments, et en se disant que l’émotion de la nuit dernière était
un hasard. Mais quand Andrea l’embrassa, un baiser si tendre et si doux, pas un
qui tirait vers la passion, mais un qui faisait allusion à l’intimité entre
elles, elle perdit tout ce qui lui restait de résistance. Elle attira Andrea
dans ses bras et la serra dans une étreinte qui n’était pas destinée à
l’enflammer, mais qui était plutôt destinée à transmettre son affection
grandissante pour Andrea.


Leurs yeux se croisèrent quand elles se séparèrent et elle
se demanda si Andrea avait deviné la direction de ses pensées. Ou pire, que les
sentiments de Cameron vacillaient entre une simple histoire ou sombrer dans une
véritable histoire d’amour.


Andrea partit sans un mot, Cameron ramassa Lola, et la serra
contre elle. Elle prit une profonde inspiration, laissant ses yeux se fermer
quand elle sentit ses sentiments pour Andrea remontés à la surface. Cela
faisait si longtemps, qu’elle avait été surprise quand elle les avait reconnus.
Pendant des années, après Laurie, elle avait fréquenté une multitude de femmes,
mais jamais elle n’avait été amoureuse à nouveau. C’était juste des rencontres
sexuelles décontractées qui satisfaisaient leurs besoins, les besoins à toutes
les deux. Elle avait pensé que son histoire avec Andrea serait comme les
autres. Et n’avait pas pensé un instant s’impliquer avec elle. Elles avaient
partagé toutes les deux des secrets émotionnels qui par leur nature les avaient
rapprochées, une connexion invisible qui les reliait. Non, elle n’avait pas
pensé à ça. Et elle n’avait certainement pas compté sur le fait de tomber
amoureuse.


— Maintenant qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle
à Lola qui émit un ronronnement constant en guise réponse.
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Andrea prit la tête de l’ascension de la partie rocheuse de
Tower Ridge Trail, le soleil brûlant la terre déjà desséchée. Une légère brise
refroidit un peu sa peau et elle leva les yeux, un corbeau solitaire suivait
leurs progrès en se posant en haut d’un genévrier, sans jamais les quitter de
ses yeux perçants.


— Il était une fois par une nuit lugubre, cita Cameron,
son regard s’attardant également sur le corbeau. Est-ce qu’un corbeau est un
symbole de mort, penses-tu que c’est un signe ?


Andrea sourit et secoua la tête.


— Tu trouveras un corbeau sur chaque piste. J’espère
que ce n’est pas un signe.


— Tu penses que c’est une perte de temps ?


— Je ne sais pas. Qui sait comment fonctionne l’esprit
d’un tueur ? Si ton programme dit ce sentier est son prochain site, alors
qui suis-je pour dire le contraire ?


Elles émergèrent de la partie broussailleuse, et marchèrent
maintenant sur un sol nu. Il y avait des saillies de rochers et quelques-uns
qui formaient des spirales, mais aucun genévriers, prosopis ou buissons en vue,
juste quelques cactus épineux et les bords lisses encore déchiquetés de la
roche rouge qui caractérisait Sedona, roche rouge qui était maintenant brûlante
au le soleil de midi.


— Il fait chaud comme l’enfer ici, remarqua Cameron
quand elle fit une pause pour prendre une gorgée d’eau.


— Tu as besoin d’une casquette, dit-elle, en enlevant
la sienne pour passer ses doigts dans ses cheveux humides.


Cameron lui sourit.


— Et alors, mes cheveux ressembleraient aux tiens.


— Oui ? Et, qui veux-tu d’impressionner avec ta
coupe parfaite ?


— Toi.


Amusée et flattée, Andrea remit sa casquette, recouvrant ses
cheveux. Elle savait exactement de quoi elle avait l’air, avec ses cheveux en
désordre, après avoir porté une casquette toute la journée.


— Donc, tu vas prendre le risque d’attraper une
insolation juste pour m’impressionner, hein ?


Cameron se mit au pas à côté d’elle quand elles
randonnèrent.


— Je n’ai jamais aimé pour les casquettes, vraiment. Tu
sais, le surfeur de plages et tout le reste, le vent soufflant dans mes cheveux
naturels.


L’esprit d’Andrea évoqua l’image d’une Cameron Ross au
naturel et nue quand elle déambulait sur la plage, sa peau encore
humide, de minuscules grains de sable collés à elle. Et bien sûr, cette pensée
évoqua beaucoup, beaucoup plus d’autres choses, et elle s’arrêta, incapable de
nier ce qu’elle voulait. Elle se tourna vers Cameron avec un léger rapide
frôlement de son bras, se pencha plus près et l’embrassa durement, surprenant
Cameron.


— C’était pour quoi ?


Andrea s’éloigna.


— J’avais une envie, jeta-t-elle par-dessus son épaule.


— Une envie ? dit Cameron d’une voix amusée en la
rattrapant. Une envie de m’embrasser ?


— Cela en fait partie, oui.


Cameron rit.


— En ce moment, le soleil nous tape dessus, nous avons
chaud, nous sommes moites, et tu as ressenti l’envie de m’embrasser ?


— C’est ce truc de surfeur des plages.


— Hein ?


— Ça ne fait rien. Disons simplement que tu étais
mouillée et nue…


Elle sourit.


— … Ou nue et mouillée.


— Pourquoi Shérif adjoint Sullivan, qu’est-ce qui se
passe dans ton esprit ?


— Ça doit être la chaleur, Agent Ross.


— Certainement.


Andrea n’était pas sûre de savoir qui l’avait vu en premier,
mais elles s’arrêtèrent toutes deux. Et comme s’il avait senti leur présence,
il se retourna, et se dévisagèrent avec prudence au travers de l’étendue
rocheuse. Ses cheveux étaient marron clair, pas noir nuit, comme l’avait décrit
les détectives de Dallas. L’esprit d’Andrea revit la photographie que la
détective O’Connor leur avait télécopiée, la photo de John Doe. Cet homme ou
son jumeau se tenaient devant elles.


Ensuite, rapide comme l’éclair, il se mit courir. Elles se
mirent à sa poursuite, Cameron étala ses compétences pour le courser laissant
Andrea plusieurs pas derrière elle, mais elle avait du mal à le rattraper.
Patrick était rapide et agile, laissant penser à Andrea qu’il connaissait le
sentier beaucoup mieux qu’elle ne le soupçonnait quand il manœuvra autour des
rochers et des cactus avec une aisance, visiblement pas impressionné par leur
poursuite.


Le sentier qu’il avait pris était sans issu, les roches
faisaient place au vide du canyon. Il s’arrêta, leur montra un rapide sourire
suffisant, puis ensuite se tourna et sauta. Andrea s’arrêta, le souffle coupé,
puis ses yeux s’élargirent d’incrédulité quand Cameron le suivit en se jetant
du haut de la falaise sans jamais ralentir.


— Oh... mon Dieu.


Elle courut jusqu’au bord, dérapant pour s’arrêter puis
regarda attentivement sur le côté, sa peur se mélangea au soulagement quand
elle vit que le vide ne donnait pas dans le canyon, mais donnait sur une autre
corniche. Cependant son soulagement fut de courte durée, quand elle aperçut
Cameron couchée sur un tas de rochers, à peine à soixante centimètres d’un
cactus.


— Oh, mon Dieu, non, gémit-elle.


Elle revint sur ses pas, essayant de trouver une route
jusqu’à la corniche, sans avoir à sauter. Elle trouva une crevasse, qu’elle
descendit en glissant sur les fesses en évitant soigneusement les arêtes vives
des rochers.


— Quelle imbécile, murmura-t-elle. Elle est
complètement folle.


Elle bondit pratiquement les deux derniers mètres,
atterrissant carrément, puis courut jusqu’à Cameron, soulagée quand elle la vit
bouger. Elle tomba à genoux à côté d’elle, touchant son épaule.


— Ne bouge pas, dit-elle.


— Suis-je morte ? marmonna Cameron, son visage
encore enfoui dans les roches.


— Non, sauf si je te tue, répondit Andrea. Ce qui est
toujours une option. Mais à quoi pensais-tu ?


Cameron essaya de se retourner et Andrea l’arrêta.


— Je t’ai dit de ne pas bouger. Quelque chose pourrait
être cassée.


— Je dois bouger, Andi. Ou tu veux appeler une
ambulance et leur dire de venir me chercher au coin de la rue là-bas ?


Elle marquait un point. Elles étaient à plus d’une heure de
distance du début du sentier, plus proche des deux heures. Andrea l’aida à la
rouler sur le dos, et vit du sang sur le visage de Cameron.


— Tu es vraiment folle, murmura-t-elle. Tu aurais pu te
tuer.


— Oh, c’était seulement de six mètres.


— C’était sept mètres, presque neuf, répliqua-t-elle
quand elle versa de l’eau dans sa main pour essuyer le sang de la bouche de Cameron.
D’ailleurs, tu ne savais pas quelle était distance. Seigneur, Cameron, cela
aurait pu être une des falaises qui tombe dans le canyon.


Cette pensée la secoua et elle s’assit essayant de ne pas se
représenter le corps brisé de Cameron après une chute dans Sycamore Canyon. Ou
pire, dans le fond rocheux de Coyote Canyon. Elle rencontra ses yeux.


— Ne refais plus jamais ça, s’il te plaît.


— Je savais que ce n’était pas dans le canyon, dit
Cameron. Il n’aurait pas voulu finir tout ça de cette façon. Aussi décevant.


— Oh, et tu fais confiance à un tueur en série fou qui
saurait que ce n’était pas un canyon ?


— Eh bien, si tu le dis de cette façon, dit Cameron,
quand elle se redressa, fléchissant des épaules. Peut-être que ce n’était pas
une de mes meilleures décisions.


— Tu peux tenir debout ?


— Quelle est mon autre alternative ? Un sauvetage
en hélicoptère ?


Andrea se leva, aidant Cameron à se mettre sur pieds. Elle
remarqua la grimace que Cameron essaya de cacher.


— Qu’est-ce qui te fais mal ?


— Tout.


Elle regarda derrière Andrea et soupira.


— Nous avions ce bâtard. Pourquoi ne lui avons-nous pas
tiré dessus tout simplement et nous en aurions terminé avec ça ?


— Oh, oui. Cela avait toujours était notre plan,
n’est-ce pas ?


— Donc l’algorithme avait raison.


Cameron sourit.


— Tu y crois à ça ?


— Pas vraiment, non. Je n’aurais jamais trouvé cette
piste.


— Mais tu as raison. Il était en reconnaissance. Je
suppose que comme nous l’avons surpris, il ne va plus l’utiliser comme décharge
maintenant.


— S’il part en reconnaissance d’autres endroits…


— Alors il va tuer à nouveau, finit Cameron pour elle.
Partons d’ici. Je dois appeler Reynolds, nous devons parler avec Jim pour
monter un plan d’action. Je ne veux pas rester assise à attendre de trouver le
prochain corps.


— Tu t’es cogné la tête. Tu pourrais avoir une
commotion ou quelque chose comme ça, dit Andrea. Es-tu sûre que tu peux…


— J’en suis sûre. Et je n’ai pas de fichue commotion.


— Bien sûr, tu n’es pas commotionnée, dit Andrea. Avec
la tête dure que tu as ? A quoi je pensais ?


— Très drôle, Shérif adjoint Sullivan.


Andrea saisit le bras de Cameron, pour l’aider, et remarqua
qu’elle marchait en boitant.


— Ça va nous prendre deux bonnes heures pour sortir
d’ici, Agent Ross, dit-elle, en se demandant si Cameron ne s’était peut-être
pas fait une entorse à la cheville en chutant.


— Je peux le faire.


— Je voulais juste dire qu’il était déjà midi passé.
Pourquoi ne retournes-tu pas au mobile home et je vais voir avec Jim,
proposa-t-elle.


— Oui. D’accord. Vois comment il se sent de faire de la
surveillance des sentiers ce soir.


— Il va s’en remettre à toi, dit Andrea, en guidant
Cameron dans la crevasse entre les roches.


— Très bien, mais je veux sa contribution. Je ne veux
pas qu’il ait l’impression que je suis arrivée ici pour tout contrôler.


— Nous avons demandé l’aide du FBI, tu te rappelles,
dit-elle. Tu veux te racheter ?


— Pas le choix.


— Peut-être qu’il y a une autre route.


— Pas le temps, Andi. Mais je vais passer devant. Au
cas où je tomberai, tu pourras me rattraper, dit-elle avec un son sourire qui
essayait de cacher sa douleur.


— Ne tombe pas, d’accord ? Parce que nous savons
toutes les deux que je ne peux pas te rattraper.


Cameron tendit la main, et grimaça quand elle saisit le bord
du rocher.


— A quel point c’est mauvais ? demanda Andrea.


— Quoi ?


— Ton épaule.


— Juste un peu bloquée. Tout ira bien.


Elle fit une pause.


— Peut-être que tu pourrais me pousser.


Andrea savait qu’il ne fallait pas discuter. La façon la
plus rapide de sortir de là, était de revenir le long du sentier qu’elles
avaient pris. Trouver un itinéraire alternatif qui ferait que Cameron n’aurait
pas à grimper à travers une crevasse pourrait prendre plus longtemps que la
randonnée de retour. Alors elle prit les hanches de Cameron, en lui donnant une
poussée. Elle prétendit ne pas entendre le gémissement douloureux que Cameron
fit en se saisissant les rochers.


Fidèle à sa parole, Cameron grimpa, même si c’était terrible
pour Andrea à regarder et à écouter, quand elle lutta contre la douleur.
Cameron se coucha à plat sur les rochers, sa main droite massa son épaule
gauche blessée.


— Est-elle déboitée ? demanda Andrea.


— Non.


Elle tourna la tête avec un sourire presque paresseux sur
son visage.


— Sais-tu pourquoi je suis mal tombée ?


Andrea secoua la tête.


— Je me dirigeais droit pour ce fichu de cactus,
dit-elle. J’ai fait une torsion assez gracieuse dans les airs pour l’éviter.


Andrea rit presque, en imaginant Cameron enroulait autour du
grand cactus. Une épaule déboitée serait le moindre de ses soucis. Ils auraient
dû passer des heures à essayer de lui retirer toutes les épines du corps.


— Je sais. C’est drôle, non ?


— C’aurait pu être un yucca, dit Andrea. Ces trucs
coupent comme un couteau. Mais je pense que tu as pris la bonne décision.


Elle se leva, offrant sa main à Cameron.


— Bien sûr, sauter en premier me fait me poser des
questions sur ta santé mentale.


— J’oublie parfois quel âge j’ai.


Andrea s’arrêta, les sourcils levés. Elle n’avait jamais
réfléchi à l’âge de Cameron. Elle supposa qu’elle avait le même âge.


— Trente-cinq ans, dit-elle. Dans quelques mois,
ajouta-t-elle.


Andrea hocha la tête.


— Tu me bats d’une année.


Cameron remua son épaule plusieurs fois, puis fit signe à
Andrea de montrer la route.


— Je ne peux garder le rythme. Ne ralentis pas pour
moi.


— Et ta cheville ?


— Merde, tu as vu ça aussi ?


— Est-ce une entorse ?


— Disons qu’elle est un peu raide, dit Cameron.


Andrea rit.


— Disons qu’elle est un peu entêtée.
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— Lâchez-moi un peu ! Reynolds. Vous rêvez si vous
pensez que vous et votre équipe aurait pu faire mieux.


Cameron ouvrit l’armoire dans la salle de bain, en étudiant
ses options.


— Ils auraient atterri sur ce fichu cactus,
murmura-t-elle, regrettant de ne pouvoir prendre quelque chose de plus fort que
l’ibuprofène qu’elle avait trouvé.


— Quel cactus ?


— Peu importe. Je dis juste qu’il n’y avait rien
d’autre que nous aurions pu faire.


— J’arrive là-bas.


— Bon sang, non.


— Non ?


— Non. Nous n’avons pas besoin de vos costumes et
cravates ici, dit-elle. Nous sommes très proches. Comme je l’ai dit à Murdock,
je ne veux pas que le FBI grouille partout.


— Eh bien, vous savez évidemment que vous ne pouvez pas
l’attraper, Ross.


Elle rit.


— Et vous faites un excellent de travail pour ça aussi,
Reynolds. Avez-vous trouvé où Collie a été enlevé ? Les caméras de
surveillance ? Quelque chose ?


— Nous avons les bandes de surveillance du parking.
Collie n’était pas dans la voiture quand elle a été abandonnée. Et nous ne
pouvons pas apercevoir son visage. Il savait exactement où se trouvait chaque
caméra et les a évitées.


— Donc vous n’avez rien ?


— Je dirai la même chose de vous.


— Moi, au moins, j’ai un visuel de ce bâtard,
riposta-t-elle.


— Oui. Et ça vous a bien aidé, n’est-ce pas ?


— Seigneur, Reynolds, vous avez appris vos manières aux
côtés de Collie ou quoi ? La dernière fois que j’ai vérifiée, nous étions
dans la même fichue équipe, dit-elle avec la satisfaction de mettre fin à
l’appel la première.


Pour une raison quelconque, il lui manqué la satisfaction
qu’elle avait l’habitude d’avoir quand elle raccrochait au nez de Collie.


Elle se versa dans la main, une poignée de pilules du
flacon, elle en garda quatre avant de remettre le reste dedans. Elle les jeta
dans la bouche, et les avala avec une gorgée d’eau. Sa cheville la tuait, mais
la douleur à l’épaule s’était calmée. Le pack de glace qu’elle avait posé un
peu plus tôt, avait aidé. Elle avait été surprise qu’elle ne se soit pas
déboitée. Après avoir atterri maladroitement, en se tordant la cheville, son
épaule avait réceptionné tout le poids de son corps. Elle n’avait pas voulu le
dire à Andrea, qu’elle avait sûrement perdu connaissance pendant un instant
quand sa tête avait heurté les rochers.


Dans l’ensemble, si elle devait le refaire, elle tirerait tout
simplement sur ce bâtard. Pas exactement en suivant le règlement, mais dans son
travail, les règles étaient très ambigus, pour le moins que l’on puisse dire.


Elle revint dans la pièce principale, et s’assit avec
précaution dans son fauteuil inclinable, pour atténuer la pression sur sa
cheville, elle la soutint vers le haut. Lola trouva ses genoux et elle se
pencha en arrière, les yeux fermés en caressant le chaton. Le fort ronronnement
constant la berça et la détendit. Si elle se le permettait, elle savait qu’elle
se serait endormie, mais elle ne le pouvait pas. Il y avait du travail, de
nouvelles données à entrer pour nourrir le programme. Et ils avaient besoin
d’un plan d’action. Elle pouvait retenir Murdock un peu plus longtemps. Mais,
il la poussait déjà pour faire venir Reynolds et l’équipe.


Mais son instinct lui disait que s’ils laissaient un tas
d’agents grouillé dans Sedona, Patrick disparaîtrait. Et ils étaient proches,
elle pouvait le ressentir. S’ils rataient cette occasion, il disparaitra de nouveau
pendant un an ou plus, puis il remettra le couvert, il leur faudrait juste
attendre la prochaine tuerie pour tout commencer. Sauf, si bien sûr, Reynolds
pouvait trouver quelque chose à Phœnix, ce qui était sûrement improbable.


-.-.-.-


— Elle a sauté de la corniche ? Mais… elle est
folle !!!


Andrea haussa un sourcil vers Randy.


— Tu crois ?


— Donc, vous l’aviez ? Je veux dire, vous l’aviez
presque, il a sauté dans le vide et elle l’a suivi ?


Il sourit.


— Maintenant c’est vraiment sexy.


— C’est tellement sexy, ajouta Joey. Seigneur,
j’aurais aimé voir ça. Elle est incroyable.


Andrea le foudroya du regard.


— Tu oublies une chose. Elle a sauté aveuglément d’une
falaise, sans savoir si elle faisait trois mètres de hauteur ou trente. Elle
aurait pu se tuer.


Jim, qui avait écouté en silence, remit le cure-dents de sa
bouche, ses sourcils réunis pensivement.


— Vous êtes sûres que c’était lui ?


— Oui, dit-elle.


— Alors, comment savait-il qu’elle ne faisait pas
trente mètres de hauteur ?


— Nous avons supposé qu’il faisait le repérage des
pistes. Apparemment il se montre très consciencieux dans ses recherches.


— Soit ça, soit il a été sacrément chanceux.


Il laissa retomber le cure-dent dans sa bouche. Et
maintenant ?


— Qu’est-ce que vous en pensez de surveiller les
pistes ?


— La nuit ? demanda Randy, les yeux écarquillés.


— Oui, la nuit, dit-elle, en jetant un coup d’œil à Jim
pour son approbation.


— Est-ce que Cameron pense que c’est ce que nous devons
faire ?


Andrea hocha la tête.


— Oui. Mais elle voulait votre accord en premier.


Jim sourit.


— Andi, nous pouvons arrêter de faire semblant que j’ai
mon mot à dire dans tout ça. Nous avons perdu cette occasion quand nous avons
fait venir le FBI.


Encore une fois, Andrea ressentit le besoin de défendre
Cameron.


— Elle nous a toujours demandé notre opinion sur tout.
Je ne pense pas que nous ayons perdu notre voix au chapitre. Du moins, elle
essaie de ne pas le faire paraître ainsi.


— Non, elle fait du assez bon boulot en nous tenant
informés sur cette enquête, et vous y compris. Ce n’est ce que j’ai voulu dire.


Il se dirigea vers son bureau.


— Dites-lui que nous ferons tout ce qu’elle pense être
le mieux.


Andrea regarda Randy.


— Joey et toi tenez-vous prêts.


— Pour ce soir ?


— Oui.


Évidemment, elle présumait un peu, mais elle pensa que
Cameron voudrait surveiller les pistes ce soir. C’est-à-dire, si elle était en
état de marcher.


— Mais... les pumas, dit-il de sa voix tremblante.
Et... et les serpents à sonnettes.


— Oui. Et ?


— Je pense juste que peut-être ce n’est pas une si
bonne idée.


— Tu es ici depuis dix ans. À quand remonte la dernière
fois que tu as entendu quelqu’un se faire attaquer par un puma ?


— J’en entends parler tout le temps, dit-il.


— Mais ici. Je parle d’ici à Sedona. Tu en entends
parler de là où les villes empiètent sur désert, d’accord. Mais ici ?


— Écoute, je suis un type, né et élevé dans une ville.
Et sortir sur les pistes la nuit n’est pas une partie de plaisir dans ma vie.


— Ni la mienne non plus, dit-elle. Mais c’est notre
travail, alors fais avec. Je vous appellerai plus tard pour vous donner l’heure
et le lieu.


Elle se retourna pour partir, mais Joey l’arrêta.


— Attend. Casey O’Connor a appelé, dit-il, en regardant
un bout de papier dans sa main. De Dallas. Elle a reçu ton mail mais elle voulait
discuter avec toi, mais elle a dit qu’elle t’avait répondu par mail.


— D’accord.


Andrea regarda son ordinateur sur son bureau, et décida
d’attendre pour lire le mail. Elle avait hâte de revenir au mobile home de
Cameron. Elle boitait nettement au moment où elles étaient revenues, même si
elle avait essayé de cacher sa gêne.


— Je prendrai contact avec elle plus tard. Je dois
aller voir comment va Cameron.


Randy fit un clin d’œil.


— Voir comment qu’elle va, hein ?


— Oui, voir comment qu’elle va. Elle devrait au moins
voir un médecin, dit-elle, en ignorant son insinuation flagrante. Et nous
devons prendre des décisions pour ce soir.


Elle les pointa du doigt.


— Soyez prêts.
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Andrea s’arrêta devant la porte, attendant la voix familière
de Cameron lui disant que la sécurité avait été désactivée, mais les
haut-parleurs restèrent silencieux. Elle se débattit pour savoir si elle devait
espérer qu’elle était désactivée ou être sûre et passer un appel. Elle se
décidée pour la dernière solution. Une voix assoupie lui répondit.


— Désolée. Je suis dehors, dit-elle. Je ne savais pas
si c’était sans danger d’entrer.


— Je me suis endormie, dit Cameron inutilement. Mais
oui, tu peux entrer.


Andrea ouvrit la porte, et trouva Cameron vautrée dans son
fauteuil, Lola assise sur sa poitrine comme une protection. Sans réfléchir,
Andrea leva son téléphone, et captura l’image. Non pas qu’elle aurait besoin de
souvenirs d’elles quand elles seront parties, mais la pose de Lola et les yeux
endormis de Cameron était difficile à résister.


— Une photo ?


— Oui.


Andrea rangea son téléphone.


— Comment te sens-tu ?


— Si c’était quelqu’un autre que toi qui me le
demandais, je mentirais en lui disant que je me sens très bien.


— D’accord. Et la vérité ?


— Je me sens misérable.


Andrea remarqua la poche de glace attachée à sa cheville.


— Gonflée ?


— Un petit peu.


Andrea posa les mains sur les hanches.


— Tu dois voir un médecin.


— Non.


— Nous pourrions aller…


— Non, coupa Cameron. J’ai eu ma part de médecins.
C’est juste un peu foulé. Tout ira bien. Je vais juste la bander.


— As-tu pris quelque chose ? As-tu des
antidouleurs ?


— J’ai pris de l’ibuprofène. J’ai des antidouleurs,
mais ils me mettent KO. J’ai besoin d’être concentrée.


— D’accord. Tu sais mieux que moi, dit-elle, elle ne
voulait pas la bousculer. As-tu faim ?


— Affamée.


Andrea regarda la cuisine.


— As-tu quelque chose que je peux cuisiner ?


— Non, pas vraiment.


Cameron haussa les sourcils.


— Pizza ?


— Encore ?


— Eh bien, au moins ils les livrent. Je les ai en numérotation
rapide.


Andrea hocha la tête.


— Pizza, c’est très bien.


Elle partit aider quand Cameron essaya de se tenir debout.


— Merci. Je dois rentrer les nouvelles données dans
l’algorithme. Ça va prendre un peu de temps à s’exécuter.


— Ok. Et le détective O’Connor m’a rappelé pendant que
nous étions sorties. Elle m’a envoyé un mail, mais je n’ai pas eu le temps de
le lire.


Le boitement de Cameron était visible quand elle se déplaça
pieds nus vers son bureau. Elle montra son portable sur le canapé.


— Tu peux l’utiliser, si tu veux. Je vais commander les
pizzas et actualiser le programme. Ça va me prendre quelques minutes.


Andrea se laissa tomber sur le canapé, ce qui sortit de
veille l’ordinateur portable. Lola bondit du fauteuil à son tour dans un grand bond,
ronronnant bruyamment alors qu’elle regardait Andrea.


— Oui, tu sais que tu es mignonne, n’est-ce pas,
roucoula-t-elle, en grattant affectueusement sous le menton.


Elle était sur le point de lancer le navigateur quand elle
aperçut deux dossiers dans le coin supérieur droit de l’écran. Son nom était
écrit sur les deux. Un était intitulé LAPD. L’autre, personnel. Elle les
regarda fixement, et savait que c’étaient un contrôle de ses antécédents que
Cameron avait fait sur elle. Elle savait ce que contiendrait celui du LAPD, ce
n’était pas un secret. Mais son dossier personnel ? Qu’est-ce que le FBI
pouvait éventuellement avoir trouvé sur elle qui justifierai de les envoyer à
Cameron ?


Elle ignora les fichiers. Vraiment. En fait, elle ouvrit le
navigateur pour vérifier ses mails. Mais la curiosité l’emporta sur elle. Elle
referma rapidement le navigateur et regarda de nouveau les deux dossiers
fixement. Elle se mordit la lèvre inférieure, puis jeta un coup d’œil dans le
couloir, Cameron était nulle part en vue. D’un double clic rapide, elle ouvrit
le fichier et elle le parcourut, ses yeux se déplaçant rapidement à travers les
mots.


Erin Rogers... amante tuée... sortait avec cinq autres
femmes... Sullivan dans l’ignorance.


— C’est quoi ce bordel ? murmura-t-elle ses yeux
s’écarquillant quand elle lut. Jena Sommers ? Elle couchait avec
Jena ?


Sa poitrine se serra quand son cœur battait, la respiration
difficile quand les mots paroles s’enfoncèrent. Erin voyait quatre autres
femmes. Pas juste les voir. Elle couchait avec elles. Elle avait du sexe. Elle
ferma les yeux. Elle avait des relations sexuelles avec quatre autres femmes, y
compris Jena Sommers sa plus proche amie dans les forces de l’ordre après Mark,
et Erin avait juré qu’elle n’aimait qu’Andrea. Les dernières paroles d’Erin lui
revinrent précipitamment, Erin pleurant et suppliant de ne pas mettre fin à
leur relation, disant à Andrea qu’elle la tuait, et lui brisait le cœur. Erin
lui avait juré amour et dévotion, lui disant qu’elles pourraient arranger les
choses. Et Andrea avait cédé, lui disant qu’elles en rediscuteraient. Puis
ensuite la culpabilité, parce qu’elles n’avaient jamais eu une occasion d’en
parler. La culpabilité, parce qu’Andrea savait qu’elle n’était pas amoureuse
d’Erin. Et encore plus de culpabilité, en pensant elle aurait dû être amoureuse
d’elle. Enfin, Erin avait dit qu’Andrea était toute sa vie. Une vie qui avait
tournée court.


Andrea leva les yeux quand Cameron sortit de son bureau.
Celle-ci haussa un sourcil interrogateur.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Tu le savais ? Pendant tout ce temps tu le
savais ?


— Savoir quoi ?


Andrea jeta l’ordinateur portable et Lola sur le côté, et se
leva rapidement, elle arpenta le petit espace du mobile home.


— Erin. Tu savais pour Erin, dit-elle.


Le regard de Cameron quitta son visage, pour se poser sur le
portable.


— Les fichiers, dit-elle doucement. Tu les as
lus ?


— J’en ai lu qu’un, oui. Pourquoi diable ne m’as-tu
rien dit ?


— Andrea…


— Tu savais ce que je vivais, mais tu ne m’as rien dit.


Andrea se tourna rapidement, et se précipitant dehors par la
porte. Elle devait sortir. Elle avait besoin de temps et d’espace pour absorber
ça. Elle ne savait pas ce qui fait le pire, Erin qui l’avait trompée ou Cameron
qui le lui avait caché.


— Andrea, attend, appela Cameron sur les marches du
mobile home.


— Non Laisse-moi tranquille, dit-elle en se précipitant
vers sa Jeep.


— Je n’ai pas lu les fichiers, Andi. Je t’ai dit que je
ne ferai pas.


Andrea ouvrit brusquement la portière puis se tourna, et vit
Cameron, les pieds toujours nus, boitant après elle. Voir Cameron se débattre
pour l’atteindre lui resserra le cœur, elle se sentit un peu déconcertée.


— Ne pars pas, s’il te plaît, Andi.


Andrea resta debout là, une main tenant toujours la portière
de la Jeep, les paroles de Cameron provoquant toutes sortes d’émotions à
l’intérieur d’elle. Leurs yeux se rencontrèrent et Andrea perdit un peu de sa
colère à cet instant.


— Mais tu savais ? Tu le savais pour Erin ?


Cameron hocha la tête.


— Murdock m’a donné une version courte, oui. Mais je
n’ai pas lu le fichier.


— J’ai été aux prises avec ma culpabilité pendant si
longtemps, dit Andrea. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?


— Parce que tu avais besoin de laisser aller ta
culpabilité toi-même. Il fallait que tu dépasses tout ça, sans une béquille sur
laquelle t’appuyer. Si je t’avais dit la vérité, ta culpabilité aurait été
remplacée par la colère. Mais cela aurait été une colère que tu n’aurais jamais
pu passer outre parce qu’elle n’aurait pas été là pour l’affronter.


Andrea savait que c’était la vérité, mais cela faisait mal
de savoir que Cameron lui avait caché ça.


— Tu avais déjà laissé aller ta culpabilité, n’est-ce
pas ?


Andrea hocha la tête.


— Alors maintenant, tu peux être en colère contre elle,
mais maintenant ce ne sera pas une colère qui te consommera, comme la
culpabilité l’a fait.


— Oui. Oui, je suis en colère. Je ne peux pas croire
qu’elle ait fait ça. Je veux dire, je voyais bien que cela ne fonctionnait pas
entre nous. Je savais que je n’étais pas amoureuse d’elle. Alors, j’ai essayé
de faire la meilleure chose. J’ai essayé d’y mettre fin. Et elle m’a supplié de
ne pas la quitter. Elle m’a supplié, Cameron.


Andrea referma la portière de la Jeep, en s’éloignant et en
arpentant de long en large.


— Pourquoi ? Pourquoi a-t-elle fait ça si elle en
voyait d’autres ? Pourquoi m’a-t-elle fait ça ?


— Je ne sais pas. Peut-être que c’était l’ego.
Peut-être qu’elle ne pouvait pas supporter l’idée d’être quittée.


— Je me suis débattue avec ça pendant trois longues
années. Je veux dire, elle m’a dit qu’elle m’aimait Elle m’a dit que je la
tuerais. Ce matin-là, Elle m’a dit que je la tuerais en partant. Alors, je ne
l’ai pas fait. Et cette la nuit-là, j’ai pensé que c’était vrai, que je l’avais
tué.


— Non, Andi. Tu ne l’as pas tuée.


Andrea la regarda fixement, leurs yeux se croisèrent et sa
colère se dissipa. Elle laissa finalement aller sa culpabilité. Elle avait
assez gaspillé de temps et d’énergie en s’y agrippant. Elle ne laisserait pas
sa colère prendre sa place, alors elle la laissa s’en aller aussi. Elle
soupira, ses yeux voyageant sur le corps de Cameron, puis finirent sur ses
pieds.


— Seigneur, tu ne peux pas sortir dans le désert sans
chaussures. À quoi penses-tu ?


— Je ne voulais pas que tu partes.


Une fois de plus, ces paroles touchèrent une corde
profondément à l’intérieur d’elle, provoquant une montée d’affection. Elle se
dirigea vers Cameron, et enroula ses bras autour d’elle, en la serrant
étroitement, se sentant entièrement en sécurité parce que les bras de Cameron s’étaient
glissés autour de sa taille. Elles restèrent là un long moment en se tenant
dans le silence. Aucunes paroles n’étaient nécessaires, elle le savait. Elle se
recula légèrement, en frôlant de ses lèvres celles de Cameron.


— Viens, entrons à l’intérieur. Tu ne voudrais pas
marcher sur un scorpion.


— Scorpions ? Il y a des scorpions ?


— Évidemment. On dit que leur dard te mets à genoux.


— Génial, murmura Cameron, en appuyant sur Andrea quand
elles firent leur chemin à l’envers jusqu’au mobile home.


Arrivées aux niveaux des marches, Andrea s’arrêta. Elle
caressa le visage de Cameron, en repoussant doucement les cheveux de ses yeux.


— Je suis désolée d’avoir lu le fichier, dit-elle.
C’est ton portable. J’aurais dû respecter ton intimité et ne pas l’ouvrit.


— J’aurais fait la même chose. Tu as le droit de
savoir.


Après qu’Andrea l’eut aidée à monter les marche jusqu’au
fauteuil inclinable, Lola la rejoignit, son ronronnement toujours aussi fort.
Cameron la caressa, et se sentit apaisée par le très petit chat.


— Je peux te servir quelque chose ?


— J’aimerais quelque chose à boire. Quelque chose avec
un peu consistance, dit-elle.


Andrea leva un sourcil.


— Le placard au-dessus du garde-manger, dit-elle.
Scotch.


Andrea trouva et s’arrêta avant de verser.


— Avec des glaçons ou sec ?


— On the rocks.


Cameron la regarda quand elle versa une quantité généreuse
dans un verre, puis, tout en discutant avec elle, Andrea sortit un deuxième
verre pour elle. Elle retourna au canapé, et regarda le portable qu’elle avait
jeté plus tôt.


— Peut-être que je réessaierai un peu plus tard, dit
Andrea, en le tirant sur ses genoux.


Cameron hocha la tête et la regarda.


— Qu’est-ce que Jim pense de la surveillance ?


— Il s’en remet à toi. J’ai aligné Randy et Joey. Je ne
pense pas que nous ayons besoin de plus parce que ton programme n’a ciblé qu’un
seul site, peut-être deux probabilités élevées.


Andrea l’étudia.


— Est-ce que ça ira avec ça ? Je veux dire, ta
cheville…


— Elle va bien, dit Cameron.


Du moins elle l’espérait que ce serait vrai. Pour le
prouver, elle se leva sans assistance, bien qu’elle était à peu près sûre
qu’Andrea avait vu la douleur sur son visage. Cela lui faisait encore mal de
mettre tout son poids dessus.


— Je vais aller voir où en est l’algorithme, et voir si
c’est prêt à être converti. Bien que je n’arrive pas à l’imaginer sortir ce
soir, pas après notre petite chasse aujourd’hui.


— De tout manière, il est arrogant, dit Andrea. As-tu
vu ce sourire sur son visage juste avant de sauter ?


— Oui. Je crois…


La sonnerie de son téléphone l’interrompit.


— Ross, répondit-elle, ses yeux fixant toujours Andrea.


— C’est Reynolds. J’ai reçu un rapport de personne
disparue. Non officielle, ça ne date que de ce matin, mais c’est une étudiante
d’université. Mais c’est sorti en rouge.


— D’où ?


— De Flagstaff. Vue la dernière fois dans un petit café
en bordure du campus.


Cameron rencontra les yeux d’Andrea.


— Au café.


— De quoi parlez-vous ? demanda Reynolds.


— Rien. Peu importe. Quoi d’autre ?


— Elle ne s’est pas présentée à tous ses cours
aujourd’hui. Sa colocataire a appelé la police du campus quand elle ne s’est
pas montrée à son groupe d’étude.


— D’accord, quel est son nom ? demanda Cameron
quand elle passa derrière son bureau.


— Tiffany Eisenhower. Dix-neuf ans.


— Vérification des antécédents ? Est-ce que nous
sommes sûre qu’elle n’est pas tout simplement sortie avec un petit ami ou
quelque chose comme ça ?


— Il est trop tôt pour la déclarée comme personne
disparue, je sais, Ross, mais avec tout ce qui se passe, dit-il. Mais oui, nous
faisons des vérifications.


— D’accord, Reynolds, nous partons sur les sentiers, ce
soir. Nous aurons peut-être une occasion d’attraper ce salaud.


Elle mit fin à la communication et vérifia le programme. Il
était toujours en cours d’exécution et elle regardait le flux de données
s’affichait rapidement à l’’écran, le code était rien d’autre que tu charabia
pour elle.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Andrea derrière
elle.


— Une fille a disparue, dit-elle. Vu dernièrement au
café que j’ai surveillé l’autre semaine.


— Donc Flagstaff. Tu penses qu’il le fera ce
soir ?


— C’est le scénario. Il les tue, les laisses dans un
coin pendant deux ou trois jours.


Andrea désigna l’ordinateur.


— Combien de temps ?


— Ça ne devrait pas tarder.


— Et pour la conversion ?


— Quarante-cinq minutes. Nous avons le temps. Je ne
prévois pas de partir d’ici qu’après minuit.


— Bien. Je vais prévenir Jim et les gars, dit Andrea. Dois-je
leur dire que nous les retrouvons au bureau ?


— Oui. Nous devons revoir notre plan ensemble d’abord.
Quelle est la phase de lune ? Aurons-nous de la lumière ?


Andrea secoua la tête.


— Je ne pense pas. Nouvelle lune.


— Super. Je ne pense pas que ton département ait été
approvisionné avec des lunettes de vision nocturne, hein ?


— Mon cœur, nous avons de la chance même de savoir ce
que sont que des lunettes de vision nocturne.


Elle leva son téléphone.


— Je vais appeler Jim.


Cameron hocha la tête, un flottement étrange dans son ventre
à l’utilisation inhabituelle d’affection d’Andrea. Mon Cœur. Elle ferma
les yeux pendant une seconde, en se demandant quand était la dernière fois que
quelqu’un l’avait appelé mon cœur. Évidemment, sortit d’une femme d’un air
détaché, sûrement que pour Andrea cela ne voulait pas dire plus que cela.
Étonnamment, elle voulait que cela représente quelque chose.


— Ne vas pas par-là, murmura-t-elle.


Elle partirait bientôt. Laissant derrière elle Sedona et
Andrea. Quittant Andrea, même si elle savait qu’elle tombait amoureuse d’elle,
et complètement amoureuse d’elle si elle se laissait aller.


Non ! Elle avait un travail à faire. Seigneur,
elle ne pouvait pas laisser ses sentiments prendre le dessus sur son travail.
Alors elle repoussa au loin ses pensées pour Andrea, regardant fixement
l’ordinateur, qui était prêt à terminer son process.


CHAPITRE TRENTE


Cameron écouta Andrea donner les dernières instructions du
plan aux hommes. L’algorithme avait trouvé jusqu’à quatre-vingt-huit pour cent
de probabilité, qu’il frappe à Lookout Devil. Le suivant avec cinquante-deux
pour cent, était Cathedral Rock Trail et, même si Andrea pensait que c’était
peu probable. Elle avait dit que Cathedral Rock était seulement à environ un
kilomètre et demi de long, pour randonner jusqu’en haut des rochers. La piste
était le paradis des photographes, c’était le seul endroit où il y avait une
vue sur trois cent soixante degrés de Verde Valley et de Sedona. Andrea pensait
qu’elles perdraient leur temps à le surveiller, mais Cameron ne voulaient rien
laisser au hasard. Quelque chose la tracassait, et elle ne n’arrivait pas à
mettre le doigt dessus. C’était comme si elle avait oublié quelque chose.


— Agent Ross ?


Elle se retourna, et vit l’expression expectative d’Andrea.


— Pardon Quoi ?


— Communication ?


— Oui.


Andrea haussa un sourcil.


— OK. On prend les radios ou nos portables ?


— Oh. Désolée. Qu’en pensez-vous ?


— Prenez les radios, dit Jim. La portée est excellente.
De cette façon, je peux suivre ce qui se passe d’ici.


Cameron hocha la tête.


— Ok. Mais avez-vous des écouteurs ? Nous allons
être dans un endroit exceptionnellement calme.


Jim regarda Andrea, qui secoua la tête. Cameron soupira,
pensant que cela ne devrait pas être à présent difficile de formuler un plan et
de le mettre en action.


— Nous prendrons les radios, mais notre communication
sera minime. N’utilisez pas la radio sauf si vous avez quelque chose. Utilisez
votre portable pour tout autre chose.


Elle regarda les hommes.


— Et n’oubliez pas, s’il vous plaît, de le mettre sur
vibreur.


— Alors, Cathedral Rock, je veux dire, qui est juste en
haut, dit Randy. Nous nous planquons au début de la piste ?


Cameron regarda Andrea. Cameron n’avait pas la moindre idée
de à quoi ressemblait cette piste.


— La seule couverture que vous aurez, sera les trente
premiers mètres, dit Andrea. Ensuite, il n’y aura que des broussailles, et vous
ne pourrez pas aller plus loin.


— Et Devil’s Lookout ? demanda Cameron.


— Le début du sentier se trouve à Bear Creek Road, alors
une grande majorité de la montée se fera par véhicule. Nous aurons des
genévriers et des feuillus pendant une bonne partie, avant d’arriver au sommet.


— Jim ? Vous êtes d’accord pour nous déposer
tous ?


— Oui. Je vais vous déposer, puis revenir ici pour attendre.
Et appeler Phœnix si besoin est.


— Je sais que ça va une être une longue nuit, surtout
s’il ne se passe rien, mais nous devrons attendre jusqu’à l’aube.


— Nous sommes bons, dit Joey. À moins que nous
entendions un puma crier. Je pense alors que Randy remontera la piste en
courant très vite, dit-il en riant.


— Oui. Et toi juste derrière moi, sans aucun doute.


— Tu veux bien oublier ces maudits pumas, dit Andrea.
Quand ils vont te sentir, ils vont courir dans l’autre sens.


— Je garderais un œil sur les serpents à sonnettes bien
que, dit Jim avec un léger sourire.


Il retira son cure-dent de sa bouche et la pointa vers
Randy.


— Ils aiment Cathedral Rock.


Cameron rit quand les couleurs se retirèrent du visage de
Randy.


— Je déconne, dit Jim. Ce rocher est vraiment trop
chaud pour les serpents à sonnettes. Vous serez très bien là-haut.


— Merci beaucoup, dit Joey. Je suis celui qui va passer
toute la nuit avec lui.


Cameron regarda sa montre.


— D’accord, il est presque dix heures. Je voudrais y
aller et être installé avant minuit. Souvenez-vous, pas de radio à moins à
moins que ce ne soit absolument nécessaire.


Tous les cinq s’entassèrent dans le pick-up de Jim, Andrea
et Cameron partagèrent la banquette arrière avec Joey. Andrea remarqua le léger
tremblement de la jambe de Cameron et le tapotement nerveux de ses doigts sur
sa cuisse. Elle se pencha.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? murmura-t-elle.


— Je ne le sens pas.


Andrea haussa les sourcils dans une question silencieuse.


— Tower Ridge.


— Mais…


— Il va supposer que nous allons écarter ce sentier
maintenant, n’est-ce pas ?


— Ouais. Mais ton logiciel dit Lookout Devil.


— Oui mais, parce que le programme pensait que Tower
Ridge était le dernier site de décharge. Et cela ne l’était pas.


Andrea regarda dans le rétroviseur, et rencontra les yeux de
Jim, se demandant combien les autres avaient pu entendre de leur conversation.
Cela n’avait pas d’importance. Si Cameron avait des doutes, ils avaient besoin
d’en parler.


— Dis-moi à quoi tu penses, dit-elle doucement.


— Il va supposer que nous ne surveillerons plus ce
sentier, parce que nous l’avons presque attrapé. Et c’est exactement ce que
nous faisons. Nous allons supposer qu’il va se chercher un autre endroit. C’est
la chose la plus logique à faire. Voilà ce que notre programme nous dit.


Cameron tapota la jambe d’Andrea, comme pour lui faire
comprendre.


— Mais que faire s’il pense la même chose ? Il
sait que nous ne reviendrons pas sur cette piste. Pourquoi le
ferions-nous ? Nous lui avons fait peur. Alors, il va faire le contraire,
pensant qu’il sera plus en sécurité. Il prend le même sentier pour Tower Ridge
Trail, en supposant que nous irons le chercher ailleurs.


C’était logique, mais Andrea hésita pour suivre l’instinct
de Cameron contre les résultats de l’algorithme. Le pick-up ralentit et Andrea
rencontra à nouveau les yeux de Jim. Il s’arrêtait sur le bas-côté de la route.
Apparemment il les avait écoutées.


— Je suis plutôt d’accord avec l’agent Ross, dit-il en
se tournant dans sur le siège. Décidez-vous. Le sentier de Cathedral Rock est
juste devant.


Randy se tourna aussi.


— De que parlez-vous ?


Cameron regarda Andrea.


— Qu’en penses-tu ?


Andrea prit une profonde inspiration.


— D’accord. Allons-y pour ça.


Cameron lui serra la main rapidement, puis se tourna vers
les hommes.


— Changement de programme. Vous deux vous prenez
Lookout Devil. Nous allons repartir à Tower Ridge.


— Mais…


— Juste mon instinct, Randy, mais je pense qu’il va
retourner à cet endroit.


— D’accord. Mais si ton instinct c’est trompé, alors
Joey et moi, on va se retrouver coincés avec les quatre-vingt-huit pour cent de
probabilité qu’il va frapper à Lookout Devil, dit-il d’une voix paniquée qui
révélait son appréhension.


— Tu es flic. Tu devrais pouvoir gérer ça.


— Oui, mais…


— Randy, tout ira bien, dit Andrea, ressentant le
besoin de le rassurer. Tu as eu une formation. Suis ton instinct.


— Ne tire sur personne, ajouta Jim.


— D’accord. Nous serons bien alors, dit Randy en
lançant un rapide coup d’œil nerveux à Joey.


Andrea comprenait sa peur. Il n’avait pas été dans les
forces de l’ordre depuis aussi longtemps et l’avait passé ici dans un Sedona
assoupi. Maintenant, on lui demandait d’arrêter un éventuellement tueur en
série vicieux. Cela, après ne s’être occuper de rien d’autre que de campeurs bruyants
ou d’interventions occasionnelles pour violences domestique, une grande partie
de sa carrière.


— Oui, vous serez très bien, dit-elle dit de nouveau.


Ils restèrent tous silencieux le reste du court voyage
jusqu’à Lookout Devil. Jim s’arrêta au début du sentier, puis se tourna sur le
siège, en jetant un regard inquiet sur elle. Andrea hocha la tête, dans
l’espoir de le rassurer aussi. Comme l’avait dit Cameron, ils étaient des flics
et devraient être capables de gérer ça.


Joey était le premier à sortir et Andrea remarqua que ses
mains touchaient son arme comme s’il vérifiait et revérifier qu’il était bien
armé. La soirée était fraîche et il enfila une légère veste puis glissa une
bouteille d’eau dans chacune des poche. Randy était debout à côté de lui, un
sourire inquiet sur les lèvres. Il prit lui aussi une paire de bouteilles
d’eau.


— Souvenez-vous, silence radio, dit Cameron. Si vous
pensez l’avoir repéré, appelez Andi avec le portable. Si vous êtes sûre que
c’est lui, utilisez la radio. Nous n’aurons pas besoin de nous soucier du
silence de notre part à ce moment-là.


— Compris.


— Ce gars utilise des couteaux comme une arme de
prédilection. Cela ne signifie pas qu’il ne sera pas armé, ajouta Andrea, en
leur tendant une des lampes de poche ultra-puissance.


— Nous irons bien, dit Joey. On se voit demain matin.


— Gardez un œil sur les pumas aujourd’hui, les garçons,
dit Jim avec un clin d’œil, en essayant de détendre l’atmosphère. Il jeta à
Randy un chargeur et Randy rit.


— Si je suis assez proche de lui pour l’utiliser, je
serais en grande difficulté, dit-il, mais le glissa consciencieusement dans sa
poche.


— Surveillez vos arrières, dit Jim, en s’éloignant
lentement. Vous savez qu’il va se pisser dessus si jamais Patrick Doe se
montre, n’est-ce pas ?


— Je suppose, dit Cameron. Espérons que j’ai vu juste à
propos de Tower Ridge.


CHAPITRE TRENTE ET UN


Aussitôt que Jim les laissa, elles ne tardèrent pas
randonnée sur la piste. Cameron voulait être entrée dans la zone broussailleuse
avant d’allumer la lampe de poche. Comme l’avait dit Andrea, il n’y avait pas
de lune et son pied la faisait terriblement souffrir, surtout à la cheville.


— C’est assez loin, dit-elle.


Andrea alluma immédiatement la lampe de poche, et guida sur
le chemin à travers les broussailles et les arbres.


— On se branche ici, informa Cameron quand elle enleva
son sac à dos.


Elle sortit rapidement un micro numérique. Il était petit et
compact, pas de la gamme de ceux qu’elle avait l’habitude d’utiliser, mais
c’était suffisant pour ce qu’elle avait à faire. Elle sortit un très petit
écouteur et le tendit.


— Tourne-toi, dit-elle.


Andrea se retourna puis Cameron lui glissa un écouteur dans
l’oreille, et fit de même dans la sienne. Elle fit un signe à Andrea de
s’éloigner.


— Test, dit-elle doucement, le micro était accroché
derrière elle.


Andrea hocha la tête.


Cameron sortit ensuite une paire de lunettes de vision de
nuit, qui n’étaient rien d’autre qu’une simplement paire de jumelles de vision
nocturne munit d’un dispositif pour l’accrocher à la tête. Elle le souleva.


— Je n’en ai qu’une paire.


— Tu guides, je te suis.


Elle sortit son portable et le GPS numérique, marquant leur
position. Elle sortit rapidement la carte des sentiers, puis se tournant vers
le nord afin de s’orienter.


— Je veux avancer sur la piste au moins aussi loin que
ce que nous avons fait ce matin, dit-elle.


Andrea secoua la tête.


— Il n’y aura pas de couverture. D’ailleurs, il ne les
tue pas à l’air libre. Il les cache.


— D’accord, je te laisse juger jusqu’où nous pouvons aller.


Elle remit son sac dans le dos, puis montra le faisceau de
lumière.


— Eteint.


Avec ses lunettes à vision nocturne, Cameron était en mesure
de tracer le chemin sans difficulté. Cependant, le micro n’attrapait que le son
de leurs déplacements et rien d’autre. Elle l’éteignit, sachant qu’il ne leur
servait à rien tant qu’elles ne seraient pas arrêtées et dans le silence
absolu. Pendant trente minutes, elles firent le chemin le long de la piste, sa
cheville la lancinait constamment à chaque pas. Elle pouvait discerner les
falaises devant et elle sentit Andrea lui tirer la manche.


— Ici.


Cameron s’arrêta, et regarda autour d’elle pour essayer de
trouver une couverture. Deux genévriers côte à côte leur offraient un abri,
elle les mena consciencieusement hors du sentier. Une fois positionnées hors de
vue, elle remit en route le micro, en le tenant loin d’elles et le pointant
vers le bas de la piste d’où elles venaient d’arriver. Elles étaient tous les
deux silencieuses, à l’écoute, puis Cameron sourit quand le doux hululement
d’un hibou résonna dans son oreille. D’autres sons s’infiltrèrent, comme le
bruissement des oiseaux de nuit dans les rochers, Elle relégua tous les bruits
de fond et laissa son entrainement reprendre le dessus, à l’écoute du moindre
claquement de portière, de pas, de craquement de branches ou de son de
conversation.


Après quarante-cinq minutes, elle commença à s’agiter,
regardant constamment sa montre. Elle sentit Andrea se rapprocher près d’elle,
et elle ferma les yeux quand elle sentit le souffle chaud dans son oreille.


— Pourquoi est-ce qu’on ne s’assoie pas ? On sera
plus à l’aise.


Elle hocha la tête, et trouva un rocher sans cactus. Elle le
montra à Andrea silencieusement, puis assis à côté d’elle. Elle étendit ses
jambes, essayant de fléchir la cheville. Elle l’avait bien enserré avec une
bande, mais elle la faisait toujours souffrir. Si elles trouvaient Patrick et
qu’elles devaient lui donner la chasse, Andrea devrait prendre les devants.


Quand une autre heure se passa sans plus d’activité, Cameron
commença à douter de l’ensemble du plan. Ou pire, que l’algorithme avait vu
juste et qu’il aurait choisi Lookout Devil, laissant ainsi à Randy et Joey la
charge d’essayer de l’arrêter.


Comme si elle lisait dans ses pensées, Andrea se pencha.


— Il n’est que minuit.


— Et si je me trompe ?


— Il n’est que minuit, dit à nouveau Andrea.


Elle se pencha plus près, touchant l’oreille d’Andrea avec
sa bouche.


— La patience n’a jamais été mon point fort.


La main d’Andrea serra la sienne durement.


— Reste tranquille.


Cameron essaya de se détendre, mais trente minutes plus
tard, elle tapota visiblement avec ses doigts une chanson anonyme sur sa
cuisse. Elle se leva finalement, les jambes comprimées d’être restées dans la
position assise trop longtemps. Elle grimaça quand elle testa sa cheville, la
douleur s’étira sur toute la jambe l’obligeant à saisir une branche pour se
retenir. Elle s’arrêta brusquement quand le micro capta le claquement d’une
portière de voiture, puis un autre. Elle pencha vers Andrea, puis la tira à ses
côtés. Une fois de plus, elle posa bouche contre l’oreille d’Andrea.


— Nous devons rester extrêmement silencieuses,
chuchota-t-elle.


Andrea hocha la tête.


Cameron ajusta ses lunettes, puis tendit le micro un peu
plus loin de son corps. Elle pouvait entendre le bruit de pas sur les rochers
en contrebas. Longtemps avant que la faible lueur d’une lampe-torche puisse se
voir au travers des arbres, puis enfin, suivre une conversation étouffée.


— Continue à la faire avancer.


— Elle va avancer. N’est-ce pas, petite fille ?
Nous n’allons pas te faire de mal.


L’audition de deux voix masculines confirma ce qu’elles
savaient déjà, que Patrick avait un complice. Mais entendre le léger
gémissement d’une jeune fille remettait les choses en place. Patrick apportait
sa prochaine victime à Tower Ridge.


— Oui, Charles. Elle pense probablement que nous venons
ici pour faire la fête, dit-il avec un rire.


Le gémissement était plus clair, mais étouffée. Très
probablement bâillonné, pensa Cameron. Les pas étaient plus forts maintenant et
le faisceau de lumière était facilement visible, quand ils grimpèrent plus
haute. Cameron sentit son adrénaline augmentait, provoquant l’accélération de
son cœur. Elle prit de profondes inspirations, en se disant qu’elle avait fait
ça une centaine de fois auparavant. Ce qui était vrai. Cependant, elle n’avait
jamais fait ça avec Andrea. Si elles devaient poursuivre silencieusement leur
cible, elles devaient avoir de la symétrie dans leurs mouvements, quelque chose
qui s’obtenait normalement après des mois d’entraînement. Son seul espoir
consistait à espérer que leur niveau d’intimité qu’elles avaient établi, les
guiderait sur cette opération un peu différente.


— Je crois que nous aurions dû choisir un endroit
différent.


— Tais-toi.


Puis, il n’y eut plus aucune autre conversation, elles ne
pouvaient qu’entendre maintenant les bruits de leurs pas et leurs respirations
laborieuses. Cameron sentit combien Andrea était tendue quand le trio se
rapprochait de leur emplacement. Elle tendit une main, et serra l’avant-bras
d’Andrea.


Comme s’ils avaient détecté leur présence, ils s’arrêtèrent
et Patrick inclina la tête, pour écouter.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’ai l’impression d’avoir entendu quelque chose.


Cameron pouvait les distinguer à travers les arbres. Patrick
était en tête et la jeune la fille était entre eux. Il semblait que ses mains
étaient attachées dans son dos et qu’elle était effectivement bâillonnée.
L’homme à l’arrière, Charles, était armé. Non pas que cela soit surprenant,
mais cela allait compliquer les choses. Patrick balayait le faisceau lumineux
de sa lampe poche dans les deux sens, puis reprit la marche. Une fois que le
groupe passa devant elles, Cameron se pencha à nouveau vers Andrea.


— Nous allons les suivre, mais pas trop près,
chuchota-t-elle dans son oreille.


Andrea fit un signe de tête.


— Celui qui est à l’arrière a une arme, ajouta-t-elle.


Cameron attendit qu’ils soient au moins à trente mètres
devant elles avant de sortir de leur cachette. Elle espérait que le bruit de
pas du groupe emmitouflerait celui des siens et celui d’Andrea. Elle les
regarda, et nota le rythme de leurs pas avant de s’adapter aux leurs.


Le micro était tout sauf utile actuellement, le bruit de
leurs pas sur les rochers était bruyant et déformé. Mais elle le garda allumé.
Une fois que Patrick s’arrêterait, elles devaient être prêtes à passer à
l’action. Elle craignait que la jeune fille ait peu de temps.


Elle sursauta comme les autres, quand le cri aigu d’un puma
perça la quiétude de la nuit.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un puma, peut-être.


— Ça semblait très proche. Finissons-en.


— Il y a une rangée d’arbres en haut devant. C’est un
bon endroit.


— Est-ce que je peux le faire cette fois ?


— Non, Charles, tu ne peux pas le faire. Mais tu
pourras jouer avec elle ensuite, si tu veux.


Encore une fois, le gémissement bâillonné de la jeune fille
était fort. Charles attrapa ses mains par derrière, et les secoua quand la
jeune fille tenta de s’enfuir.


— Maintenant, tu ne vas pas nous faire peur, petite fille.
Ce sera bientôt terminé.


— Pas trop tôt, ajouta Patrick avec un rire écœurant
résonnant à travers les rochers. Allons-y.


Cameron savait qu’elle n’avait pas beaucoup de temps, mais
elles devaient être prudentes. Patrick était, bien sûr, celui qui brandissait
le couteau. Charles, lui, avait une arme. Et l’arme pouvait tuer la jeune
fille.


Elle retira sa propre arme de l’étui sur sa hanche, les
suivant silencieusement sur le sentier, s’arrêtant en même temps qu’eux, en
espérant qu’Andrea suivrait son exemple. Elles n’avaient aucun moyen de
communiquer, et elle supposa que la vision d’Andrea était limitée.


— Maintenant, Tiffany, si c’est ton vrai nom. Tu as été
choisi pour rejoindre une très longue liste de belles femmes, dit-il en riant.
Et certains pas très bels hommes.


— Très bien, dit Charles avec un gloussement.


Cameron vit qu’il tenait distraitement l’arme, toute son
attention tournée sur Patrick et le rituel qui était sur le point de se
produire. Elle pouvait distinguer les yeux écarquillés de peur de la fille, une
peur que Cameron pouvait presque ressentir.


— En prenant ta vie, je l’ajoute à la mienne, pour
devenir invincible. J’ai le pouvoir, dit-il à haute voix, quand il leva le
couteau.


— Oui, c’est ça, cria Cameron.


Andrea se figea sur place, en plissant des yeux dans
l’obscurité. La lampe-torche de Charles se balança vers elles, mais Cameron
tira avec son arme, les deux tirs envoya Charles en arrière dans un mesquite,
où il chuta au sol. La jeune fille tomba à genoux, ses cris étouffés étaient bruyants
dans la nuit noire.


— Recule-toi loin d’elle ou tu es un homme mort,
ordonna Cameron, comme elle se rapprocha, son arme pointée sur la tête de
Patrick. Laisse tomber ton couteau.


— Agent Ross, nous nous rencontrons enfin, dit-il. Je
pensais que ta petite chute t’aurait tuée. Tu me surprends. J’étais certain que
tu aurais cru m’avoir détourné de cette piste.


Il regarda son arme.


— Et pas besoin de me menacer. Je doute que tu tires.


Andrea tripota sa lampe-torche, et alluma enfin le fort
faisceau qui éclaira l’obscurité. Cameron retira ses lunettes à vision nocturne
quand Andrea éclaira Patrick, le regardant quand il laissa tomber le couteau
sur les rochers.


— Tu n’es qu’une petite merde maigrichonne, dit
Cameron. Comment diable as-tu eu Collie ?


— Oh, oui, l’Agent Collie. Quel fiotte, dit-il. Je suis
le cerveau. Charles est le muscle. Il n’avait aucune chance.


— Était le muscle, corrigea Cameron. Il semble
que tu sois venu au bout de tes frères, dit-elle, en faisant évidemment une
supposition sur leur rapport. Mais par le regard surpris de Patrick, la
supposition de Cameron était correcte.


— John était inutile, Charles ne l’était pas.


— Inutile parce qu’il était lent ?


Patrick rit.


— Il était attardé, oui. Mais il avait ses compétences.
Non, il est devenu inutile quand il a commencé à avoir un faible pour ce
détective.


Il s’assit nonchalamment sur un rocher en croisant les
jambes.


— Je l’aurais tué quand j’en aurais eu l’occasion.


— Pourquoi Collie ?


Il rit encore.


— J’ai été malade de le voir à la télévision. Un
arrogant fou qui pensait pouvoir me faire tomber. Il a fini par me supplier
pour sa vie et pleurer comme un bébé. Le grand et dur agent du FBI, mon cul.
C’était rien qu’une fiotte.


Cameron avança d’un pas et Andrea vit sa prise qu’elle avait
sur son arme se resserrer.


— Ferme ta gueule.


— Sinon quoi ? Tu vas me tuer ?


Il sourit, et montrant par-là même, ses dents blanches.


— Tu as un si charmant petit chaton dans ton
mobile-home. Je te conseille de ne pas le laisser seul. Prendre la vie des très
jeunes filles est ma passion. Jouer avec les animaux est mon hobby.


Andrea sentit montée la bile à ses mots. Elle regarda
Cameron, en espérant qu’elle ne laisserait pas Patrick entrer dans sa tête,
souhaitant qu’elle ne laisse pas ça devenir personnel. La pensée qu’il avait pu
être près du semi-remorque, et suffisamment proche pour voir Lola, provoqua
l’envie de tirer elle-même sur lui. Mais Cameron ne tomba pas dans son piège.
Au lieu de cela, elle lui sourit.


— Tu n’auras aucune occasion de jouer avec quoi
que ce soit. Tu es un homme mort.


— Alors, tire-moi dessus, défia-t-il.


Cameron tenait son arme à seulement quelques centimètres de
sa tête.


— Tu n’as pas les tripes.


— J’ai tellement de morts sur la conscience, qu’un de
plus ne me fera pas de mal.


— Alors, fais-le.


Andrea vit le doigt de Cameron de resserrer sur la gâchette,
vit ses yeux se rétrécir et elle eut peur que Cameron envoie directement en
enfer ce petit misérable juste là maintenant. Comme elle avait dit à Andrea,
elle l’avait fait de nombreuses fois auparavant. C’était ce à quoi elle avait
été formée. Mais cette fois, Andrea n’allait pas la laisser lui permettre de
faire ça. Cameron n’était plus cette personne, n’était plus un sniper de
l’armée. Elle n’était plus leur tueuse.


— Agent Ross, démission.


Cameron ne sourcilla pas.


— Agent Ross, dit-elle encore.


Sa voix était abrupte mais calme et sembla finalement
pénétrer la raison de Cameron. Elle respira profondément, allégeant l’emprise
qu’elle avait sur son arme, mais Andrea savait que son sourire sur son visage
était forcé.


— Non, je ne vais pas te tirer dessus, dit Cameron. Ce
serait une fin trop facile pour toi. Tuer un agent fédéral t’as attirée toutes
sortes d’ennuis dans l’état actuel des choses. Bien sûr, nous pourrions te
ramener au Texas. Ils te mettront cette aiguille dans le bras. L’injection
létale, ajouta-t-elle lentement en baissant son arme. C’est dommage, c’est un
état qui renoncé à la chaise électrique. Parce que tu mérites de frire.


— Je peux te garantir que je ne finirais pas de cette
façon.


— Non ? Tu vas encore sauter de la falaise ?


— Me resuivrais-tu ?


— Pas cette fois. Maintenant, lève-toi. J’en ai marre
de te parler.


Elle regarda Andrea.


— Menottes ?


Andrea les détacha de son étui, et les lui jeter. Elle garda
son arme au poing alors que Cameron rangea le sien dans son holster.


— Debout.


Au moment où Andrea pensait que c’était trop facile,
beaucoup trop facile de l’appréhender, elle vit la lame brillante du couteau
qu’il tenait. Il le gicla rapidement de derrière son dos, cinglant avec un
poignard d’un geste expert Cameron. Andrea laissa tomber la lampe de poche
quand elle tira avec son arme à trois reprises, sa formation prenant le dessus
sur son esprit qui cherchait désespérément à comprendre ce qui se passait. A
travers la brume, elle entendit vaguement le cri de douleur de Cameron. Mais sa
concentration était totalement axée sur Patrick quand il vacilla dans la nuit,
une main serrant sa poitrine, l’autre tenant toujours le couteau.


Elle se dirigea vers lui, debout juste à l’extérieur du halo
de lumière. Il était à bout de souffle et, comme après coup, le couteau
ensanglanté tomba de ses mains. Leurs yeux se rencontrèrent, les siens étaient
remplis de douleur et d’incrédulité. Sa bouche bougea comme s’il essayait de
parler, mais aucun son n’en sortit. Puis il se tourna et lutta pour marcher.
Elle baissa son arme quand elle réalisa son intention. Elle n’allait pas
l’arrêter.


Elle le laissa chanceler jusqu’au bord du rocher, puis son
corps bascula, s’effondrant silencieusement et disparut de la vue, dans le
grand vide sombre et obscure du canyon, quatre-vingt-dix mètres en dessous. Son
esprit suivit la chute de son corps sans vie, flottant maintenant sans but
quand il continuait son voyage dans le canyon, attendant d’être engloutis par
l’obscurité.


Cameron.


Elle se secoua de sa stupeur, se retourna et se précipita
vers elle. Cameron, aussi, serrait sa poitrine et Andrea paniqua quand elle vit
sa chemise tâchée de sang.


— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle. Est-ce grave ?


Cameron secoua la tête.


— Je vais bien.


— Tu saignes.


— C’est juste mon bras, c’est tout. Ce n’est pas ma
première blessure au couteau.


— Espérons que ce sera ta dernière, répliqua Andrea.


Elle vit maintenant que Cameron serrait son bras gauche sur
sa poitrine, essayant d’arrêter le saignement. Elle se saisit de la lampe de
poche jetée un peu plus tôt, et haleta à la quantité de sang.


— Seigneur, Cameron.


— Il y a une trousse de premiers secours dans mon sac.
Apporte-la-moi. Et ensuite, va t’occuper de la jeune fille.


— Nous devons arrêter l’hémorragie.


— Occupe-toi de la fille, dit-elle obstinément.


Andrea trouva la trousse et la jeta à Cameron. La jeune
fille était recroquevillée en position fœtale, les mains attachées derrière le
dos. Un bandana bleu avait été utilisé comme bâillon. La jeune fille tremblait
et essaya de crier quand Andrea lui toucha l’épaule.


— Tout va bien, Tiffany. FBI. Tout va très bien.


Elle rencontra les yeux effrayés de la fille et Andrea
sourit doucement.


— Tout va bien, dit-elle de nouveau quand elle desserra
le bandana.


— FBI ? demanda la jeune fille faiblement.


— Oui.


— Est il... il est parti ?


— Oui. Ils sont partis tous les deux.


Andrea dénoua ses mains, puis fut surprise quand la jeune
fille se jeta dans ses bras, la serrant fort. Andrea la retint fermement, elle
savait que la jeune fille avait besoin de se sentir en sécurité.


— Il allait me tuer, dit-elle en sanglotant. Il allait
me tuer.


— Vous êtes en sécurité. Il ne pas vous fera plus de
mal maintenant.


Andrea regarda derrière elle, et vit Cameron tenir une bande
de gaze avec les dents, alors qu’elle essayait de se bander. Elle était
déchirée entre réconforter la jeune fille et faire ce que son cœur lui disait
de faire, aller voir Cameron. Elle décida de faire les deux à la fois.


Elle repoussa la fille hors de ses bras, en rencontrant ses
yeux.


— Venez avec moi maintenant. L’Agent Ross est blessée
et je dois m’occuper d’elle. Pouvez-vous m’aider ?


Andrea lui tint sa main quand elles se dirigèrent vers
Cameron, en gardant le faisceau lumineux loin du corps du frère mort.


— Tiffany, voici l’Agent Ross, dit-elle, en
positionnement de la jeune fille sur le rocher à côté Cameron.


Elle ignora l’air renfrogné que Cameron lui donna quand elle
lui prit la gaze.


— Sois gentil, murmura-t-elle.


— Je me débrouillais.


— Tu es tellement têtue.


Andrea retira sa chemise, qui révéla une profonde entaille
de quinze centimètre sur son avant-bras.


— Et tu dois aller voir un médecin.


— Je t’ai dit…


— Tu as besoin de points de suture, dit-elle,
n’essayant plus de garder la voix basse. Ne discute pas avec moi.


Elle regarda rapidement Tiffany.


— Désolée. L’Agent Ross est un peu irascible.


— Quel est votre nom ? demanda la fille de sa voix
toujours tremblante.


— Andrea. Andrea Sullivan, répondit-elle. Pouvez-vous
la tenir pour moi ?


Tiffany se rapprocha, tenant une extrémité de la gaze alors
qu’Andrea enveloppait étroitement le bras de Cameron.


— As-tu du ruban adhésif ?


— Dans le sac, dit Cameron.


Elle regarda Tiffany.


— Est-ce que ça va ?


La jeune fille hocha la tête, mais ne dit rien.


Andrea trouva le ruban adhésif et en déchira un bout avec
les dents. Cameron tressaillit quand Andrea le pressa sur son bras.


— Désolée, murmura-t-elle.


— Nous devons appeler les autres.


— Oui. Je suis étonnée qu’ils ne nous aient pas contactés
par radio, dit Andrea. Ils ont sûrement entendu les coups de feu.


— Nous leur avons dit de ne pas nous appeler à moins
qu’ils aient quelque chose, rétorqua Cameron. Ils ont suivi les instructions.


— Je vais au rapport, dit Andrea comme elle se leva,
elle attrapa la radio à sa ceinture. Je suis prête à foutre le camp d’ici.


CHAPITRE TRENTE-DEUX


Le matin se levait lentement à Coyote Canyon, les ombres
restaient accrochées à la nuit comme si elle n’était pas encore prête à se
cacher et dormir pendant la journée. La nuit fusionnait avec le jour, les
hiboux cédants la place aux faucons, et les chauves-souris aux oiseaux
chanteurs. Le son des sabots des chevaux reléguèrent bientôt en bruit de fond
les cris aigus des oiseaux, ceux d’un faucon à queue rouge et le croassement
familier des corbeaux occupés à remplir l’air.


Ils prirent la route la plus longue pour aller à Devil’s
Rock Trail, la route normale était beaucoup trop raide et rocailleuse pour les
chevaux. Le sentier à l’extrémité inférieure de Sycamore Canyon couperait
celle-ci, et elles pourraient rejoindre Devil’s Rock par le nord.


Andrea jeta un coup d’œil à Cameron, qui, après beaucoup de
discussion et quelques menaces, avait finalement par céder et avait laissé
Andrea l’emmener aux urgences de Sedona. Il fallut vingt-trois points de
sutures pour refermer l’entaille et Cameron portait consciencieusement la
sangle que le médecin lui avait fournie. Sa cheville avait été une autre
histoire. Les rayons X n’avait montré aucune fêlure ou fracture, et quand le
médecin lui avait donné une botte de marche, il s’était heurté à un « Hors
de question » suivi de « Bandez-moi juste cette fichue choses ».


— Quoi ?


— Quoi... quoi ? demanda Andrea.


Cameron leva un sourcil.


— Tu me fixe.


— Je réfléchissais.


— A quoi ?


— Je réfléchissais à combien tu étais entêtée.


— Je suis allée chez le médecin, non ?


Elle montra son bras.


— Et je porte cette stupide fichue sangle.


— Ce qui me dit que ça te fait vraiment mal ou sinon tu
ne porterais cette fichue stupide chose.


Cameron sourit.


— Tu es un peu grincheuse ce matin.


— L’absence de sommeil a tendance à me faire cet effet.


— Nous avons déjà manqué de sommeil auparavant, dit
Cameron tranquillement.


Andrea regarda rapidement derrière elles, espérant que Randy
et Joey ne puissent pas avoir entendre leur conversation.


— Nous étions au moins en position couchée.


Cameron rit.


— Oui, une manière beaucoup plus agréable de manquer de
sommeil que ce que nous venons de faire.


— Tu crois que cette fille ira bien ?


Reynolds et le reste de l’équipe étaient venus de Sedona et
l’interrogeais encore quand ils étaient partis pour aller chercher le corps de
Patrick.


— Je suppose que ça va lui prendre un certain temps.
Cela dépend de la force qu’elle a.


— Il s’en est fallu de peu, dit Andrea. Si nous
n’avions pas suivi ton intuition et ton instinct sur quel sentier prendre, elle
serait morte.


— Oui, elle le serait.


Elles chevauchèrent en silence pendant quelques instants
puis Andrea demanda :


— Tu allais vraiment lui tirer dessus ?


— Oui. Si tu n’avais pas été là pour m’arrêter, oui.


— Je suis désolée, je n’aurais pas dû t’arrêter,
dit-elle. Si je ne l’avais pas fait, tu n’aurais pas eu ce coup de couteau. Il
aurait pu aisément te tuer.


— Tu as fait la bonne chose. Ce n’était pas une
opération militaire secrète. Je n’avais pas l’autorisation de le tuer. Malgré
le monstre qu’il était, il avait droit à un juge et un jury.


— Vraiment ?


Cameron soutint son regard.


— Ça te tracasse de l’avoir tué ?


— Non. Et ça ne me tracasse même pas un petit
peu.


Elle secoua la tête.


— Non, sa mort ne restera pas sur ma conscience, si
c’est ce que tu veux savoir. Il essayait de te tuer.


Cameron hocha la tête.


— Merci d’avoir couvert mes arrières.


— Eh bien, n’est-ce pas ce que font les partenaires,
non ?


Cameron haussa encore un sourcil.


— La dernière fois que j’ai fait référence à nous comme
des partenaires, tu as été très énervée et tu ne m’as plus adressé la parole du
reste de la journée, lui rappela-t-elle.


— Exact.


Bien sûr, c’était lorsqu’elle était toujours perdue dans la
culpabilité avec Erin, et bien avant elle ne développe une affection pour
Cameron.


— Tu étais arrogante et prétentieuse.


— Le suis toujours.


— Plus tellement.


— Et tyran ?


Andrea éclata de rire, ne se souciant plus de savoir si
Randy et Joey les entendaient.


— Tu essaies toujours de l’être. Mais, je pense
que je peux te gérer.


Leurs yeux se retinrent pendant de longues secondes, et
Andrea vit que son affection pour Cameron lui était retournée. Et cela la
rendit à la fois heureuse et triste. C’était toujours agréable de savoir que
quelqu’un se souciait de vous comme vous vous souciez d’eux. Mais la fin de
l’affaire marquerait la fin de leur relation. Oh, bien sûr, elles pourraient
rester en contact par mail ou par d’occasionnel coup de téléphone, mais la
brève histoire qu’elles avaient partagée s’arrêterait. Et cela la fit se sentir
triste.


— Est-ce là ? demanda Cameron, en regardant
l’énorme plaque de roche avec une spirale solitaire s’élevant sur quinze mètres
de haut.


Andrea hocha la tête.


— Devil’s Rock.


Cameron vérifia à nouveau les coordonnées sur le GPS. La
trajectoire de la corniche dit qu’il aurait dû être ici.


Andrea fit avancer son cheval du talon, et s’arrêta devant
un rocher large d’un mètre cinquante. Elle utilisa comme des marches les
rochers tombés, pour l’escalade sur la dalle du dessus. Cameron voulait suivre,
mais ne pensa pas que sa cheville puisse le faire. Elle resta en selle alors
que Randy et Joey couraient derrière elle.


La plaque rocheuse était grande, mais pas assez grande pour
ne pas pouvoir voir un corps. Elle revérifia les calculs. Elle pencha en
arrière, regardant la paroi de la falaise de la crête au-dessus d’eux, Tower
Ridge. Elle avait enregistré les coordonnées sur le GPS avant de partir de la
crête. Ils étaient au bon endroit.


— On a trouvé du sang, s’écria Andrea.


Elle aussi, regardait vers le ciel.


— Il est tombé ici.


Elle eut un petit sourire satisfait.


— Sur Devil’s Rock. N’est-ce pas ironique.


— Ou approprier, dit Cameron. Mais où est son fichu
corps ?


— Est-ce une tache de sang ? demanda Randy.


Andrea inspecta l’endroit où il montrait et hocha la tête.


— Ouais. On dirait qu’il a été traîné par ici, dit
Andrea, marchant lentement vers l’extrémité opposée de la dalle.


— Qui diable l’aurait traîné ? Il n’y a personne
ici, répliqua Cameron.


— Donc, tu crois qu’il s’est relevé et qu’il est parti,
alors ?


— Je ne pense pas que ça le gênerait, dit-elle, en
reconnaissant le sarcasme d’Andrea.


Andrea lui fit signe de les rejoindre de l’autre côté et
Cameron lança son cheval légèrement au trot à l’arrière de Devil’s Rock.


— Et c’est probablement quoi qui l’a trainé, pas
qui, dit Andrea.


— Des animaux ?


Andrea hocha la tête.


— On ne l’a pas appelé Coyote Canyon pour rien. Les
coyotes sont des charognards. Ou bien un puma peut l’avoir trouvé. Il préfère
les proies fraiches, pas les charognes.


— Tu n’es pas en train de me dire que nous pourrions ne
pas trouver de corps, n’est-ce pas ? Parce que je dois avoir un corps,
Andi.


— Et je sais que tu veux.


Elle montra une rangée de mesquites.


— Des corbeaux.


Cameron fit faire demi-tour à son cheval et se dirigea vers
les arbres où un groupe de corbeaux s’étaient réuni, laissant les autres
toujours debout sur Devil’s Rock. Ce qui restait de Patrick Doe ne semble guère
humain. Sa cage thoracique était exposée, très peu de chair restait sur les os.
Il avait été éventré, et son torse dévoré, ses vêtements avaient été
déchiquetés par des griffes acérées. Son visage était en parti déformé, sans
doute par la chute, mais c’était suffisant pour confirmer son identité. Dans
l’ensemble, c’était une fin appropriée à la vie de cet homme.


Elle se retourna sur la selle et fit un signe aux autres. Le
mulet de Randy servirait à porter le corps. Puis, Reynolds et son équipe le
ramènerait à Phœnix pour terminer des choses. Et identifier avec un peu de
chance Patrick et Charles Doe.


Elle éloigna son cheval loin du corps, elle regarda Andrea
quand elle sauta gracieusement de la dalle rocheuse pour remonter sur son
cheval. Elle se demandait combien de temps elles auraient encore ensemble. Deux
ou trois jours au plus, supposa-t-elle. Cela allait être difficile de lui dire
au revoir, mais tout cela était de sa fichue faute. Elle savait mieux que
personne ce que serait que de trop s’impliqué avec elle. Bon sang, elle était
déjà passée par-là. Mais c’était tellement facile avec Andrea, si facile d’être
avec elle... si facile de tomber amoureuse d’elle. Et cela sera si difficile de
la quitter.


— Eh bien ? demanda Andrea quand elle chevaucha
jusqu’à elle. Tout est parti ?


— Pas tellement.


Randy et Joey se rapprocha, puis Joey se détourna
rapidement, son visage blanc comme un linge.


— Oh, mon Dieu, mais c’est dégoûtant.


— Seigneur, murmura Randy. Il a été dévoré.


— À peu près, oui, acquiesça Cameron.


— Une fin bien méritée, ajouta Andrea.


Puis elle sourit largement.


— D’accord, les gars. Emballez-lui.


Randy et Joey la regardaient avec des yeux écarquillaient.


— L’emballer ? demanda Randy. Pourquoi nous ?


— Parce l’Agent Ross est blessée. Et je l’ai descendu.
Je pense les gars que vous pouvez participer un peu, n’est-ce pas ?


— Oh, marmonna Randy quand il regarda de nouveau ce qui
restait de Patrick Doe.


— Cette partie du travail est nul.


Joey suivit son regard.


— Je suis content de n’avoir rien mangé.


Andrea regarda Cameron, en souriant quand leurs yeux se
rencontrèrent.


— L’affaire est close, Agent Ross ?


Cameron hocha la tête.


— L’affaire est close, Shérif adjoint Sullivan.


— Tu veux appeler Dallas et leur donner la bonne
nouvelle, ou je le fais ?


— A toi l’honneur. Cet Agent Hunter est un peu
difficile à supporter. Un petit peu arrogante sur les bords.


Andrea rit.


— Tu en sais quelque chose.


CHAPITRE TRENTE-TROIS


— Est-ce que ça fait mal ?


— J’ai déjà eu pire comme blessures, répondit Cameron.


— Ce n’est pas ce que j’ai demandé.


Cameron sourit.


— D’accord, oui, ça fait mal comme un fils de pute,
dit-elle.


Andrea se pencha et l’embrassa.


— Maintenant, était-ce si difficile ?


— Oui.


Andrea rit doucement, puis se blottit contre Cameron, en
faisant attention de ne pas heurter son bras blessé. Après avoir livré Patrick
Doe à Reynolds, qui les attendait au funérarium de Cutty, elles étaient
retournées au bureau pour informer Jim des événements. Les notes et rapport sur
l’affaire devrait attendre. Elles étaient toutes les deux trop épuisées.


Il n’y eut pas de discussion quand elles partirent, et quand
Cameron avait dit, «Je te vois au mobile-home », Andrea l’avait rejointe.
Elle était affamée et savait que Cameron devait l’être aussi, elle s’arrêta
pour prendre des burritos et elles déjeunèrent tardivement. Elles mangèrent
silencieusement assises sur le petit canapé, Lola ronronnant continuellement en
passant de genoux en genoux. Apparemment, elles étaient parties trop longtemps
et elle le leur faisait savoir.


Mais l’épuisement s’installa et Cameron se leva, elle prit
la main d’Andrea, boitant du petit couloir jusqu’à la chambre. Andrea aurait
voulu prendre une douche, mais elle était trop fatiguée. Elle tomba dans le lit
à côté de Cameron, et se blottit contre le corps endormi.


Elle ferma les yeux, mais le sommeil ne venait toujours pas,
même fatigué comme elle l’était. Toute l’incertitude du lendemain surgit et
elle détestait savoir qu’elles passaient potentiellement leur dernière nuit à
dormir ensemble. En définitif, elle laissa la respiration même de Cameron la
détendre, leurs doigts légèrement encroisés et les paupières lourdes. Elle
finit par s’endormir.


À travers la brume de son sommeil, Cameron réalisa qu’une
langue chaude et humide taquinait ses mamelons, se déplaçant de l’un à l’autre.
Elle gémit, sentant comment son corps était excité. Même dans le sommeil,
Andrea pouvait susciter une réponse de sa part. Elle ouvrit les yeux
suffisamment pour voir que le soleil s’effaçait dans le ciel et les referma
tout aussitôt quand les doigts d’Andrea descendirent plus bas. Elle écarta les
jambes, pour permettre à Andrea de faire à sa guise.


Andrea laissa son sein, et chevaucha sa cuisse, en se
caressant contre Cameron quand ses doigts trouvèrent leur cible. Cameron gémit
de nouveau, ses hanches se soulevant. Elle tendit la main, et attrapa les
hanches d’Andrea avec sa main droite, la déplaçant sur la peau lisse de ses
fesses arrondies. Elle sentit l’humidité d’Andrea contre sa cuisse quand Andrea
se donnait du plaisir elle-même, en même temps que ses doigts entraient
profondément et sortaient de Cameron, son pouce caressant son clitoris à chaque
coup.


Les coups délibérés tranquillement devinrent de plus en plus
rapide à chaque passage, les hanches de Andrea gardèrent le rythme avec ses
doigts quand elle se frotta contre Cameron. Elles haletèrent à l’unisson et
leurs gémissements s’entremêlèrent. Cameron ouvrit les yeux, rencontrant ceux
d’Andrea, elle voulait les mémoriser, garder l’image de ses yeux affamés et
noirs de passion quand elles atteignirent leur paroxysme ensemble.


Andrea effondra sur elle et avec son bon bras, Cameron la
tint contre elle alors que leur respiration revenait à la normal. Encore une
fois, elles dérivèrent dans le sommeil, leurs corps toujours humides de transpiration
et de désir.


CHAPITRE TRENTE-QUATRE


Cameron marchait à travers le mobile home silencieux, sa
cheville se sentait étonnamment mieux après dix-huit heures passée au lit. Ces
heures au lit, cependant, n’avait rien fait pour diminuer son épuisement et la
douche du matin n’avait pas beaucoup aidé non plus. Elle bâilla largement quand
elle se versa de l’eau sur des glaçons et sourit quand elle eut l’impression
que Lola se frottait contre sa jambe.


— Tu as faim ? demanda-t-elle, en se penchant pour
la prendre.


Elle embrassa son petit visage, aimant le régulier
ronronnement qui émana toujours de Lola. Elle la reposa, puis remarqua que son
bol était presque plein.


— Je vois ton autre maman t’a déjà nourrie.


Elle marqua une pause quand ces paroles sortirent. Non, il
n’y avait pas d’autre maman. Il y avait juste qu’elle. Andrea était seulement
de passage dans leurs vies. Passage qui, elle le craignait touchait à sa fin.
Murdock avait envoyé mail. Il voulait une conférence vidéo. Cela voulait
seulement dire qu’il avait une autre mission pour elle.


Elles avaient eu une brève conversation avec Reynolds ce
matin, lequel avait promis de terminer son rapport de terrain et de le lui
soumettre dans les quarante-huit heures. Donc une conférence vidéo voulait dire
qu’il l’envoyait sur une autre affaire. Elle n’en avait pas parlé à Andrea.


Andrea était partie à l’aube avec la promesse de se
retrouver un peu plus tard dans la journée. Elle avait ses propres rapports à
écrire. Elles n’avaient pas parlé du départ imminent de Cameron, mais c’était
dans l’esprit d’Andrea aussi. Elle pouvait le dire à la façon dont Andrea
l’avait embrassée pour lui dire au revoir. Seigneur, elle pouvait le dire à la
façon dont Andrea lui avait fait l’amour. Elle s’était demandée si Andrea avait
senti la réticence de Cameron à la façon dont elle s’était cramponnée à Andrea
à la porte.


Elles avaient dormi tout l’après-midi et toute la nuit, pour
se lever uniquement pour se doucher et commander leur pizza habituelle avant de
retomber dans le lit à minuit. Mais la passion l’emporta sur leur épuisement et
elles se délectèrent en faisant l’amour, les mains et la bouche de l’une
donnant du plaisir à l’autre jusqu’à ce que le sommeil les emporte à nouveau.
Cameron se réveilla contre le corps chaud d’Andrea blotti fermement contre
elle, le bras toujours entrelacés. Le sentiment de contentement, de pure joie
d’avoir Andrea à ses côtés était écrasant et accablant. Parce que cela voulait
dire qu’elle avait perdu le contrôle.


Elle le savait, bien sûr. Elle savait ce que c’était que de
trop s’impliquer, elle savait ce que c’était que de tomber amoureuse d’elle.
Mais elle était tombée amoureuse. Tout avait été hors de son contrôle. Cela
avait toujours été ainsi avec Andrea. Et cela allait lui briser le cœur de quitter
cette ville. Elle se demandait si son départ allait briser deux cœurs.


Un doux bip sur son ordinateur portable lui informa que
Murdock avait accepté la connexion. Elle se rassit dans son fauteuil et son
ordinateur portable sortit de sa veille, elle tapa rapidement son mot de passe
pour le lien vidéo. Murdock la salua avec un large sourire.


— Agent Ross, j’espère que vous avez eu un peu de
sommeil, dit-il.


— Oui, Dix-huit heures.


— Bien. Et votre bras ?


— C’est très bien, dit-elle.


C’était juste difficile de prendre une douche, mais c’est
vraiment moins douloureux. Beaucoup moins que sa cheville.


— Super. Alors, j’espère que tu es prête à partir. J’ai
une mission.


Elle hocha la tête.


— Bien sûr, dit-elle alors que Lola fit un bond
gracieux du sol jusqu’au bras du fauteuil.


Elle essaya de la sortir du champ de la caméra, mais échoua.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda-t-il.
Un chat ?


— Oui.


— Vous ? Vous avez un chat ? Qu’est-ce qui ne
va pas avec vous ?


— Et pourquoi je ne peux pas avoir un chat ?


— Sans vouloir vous offensez, Cameron, mais vous n’avez
pas l’air de quelqu’un qui a un animal de compagnie. Bien, peut-être un
Rottweiler ou un Doberman, mais sûrement pas un chat.


Cameron fronça les sourcils.


— Il n’y a rien de mal à avoir un chat. D’ailleurs, je
ne suis pas sortie intentionnellement pour aller la chercher. Je l’ai trouvée
dans une aire de repos dans l’Utah. Un petit chaton affamé. Alors je l’ai pris
avec moi.


— Waow. Donc, vous avez un côté tendre. Incroyable.


Cameron ignora son commentaire.


— Et pour cette mission ? Vous n’avez personne
d’autre à envoyer ? Je pourrais avoir deux ou trois jours de congé,
dit-elle, en espérant retarder son départ.


— C’est dans l’Utah, en fait. Canyonlands National
Park. Ils ont trouvé un corps décomposé. Il a été envoyé à Salt Lake City pour
être autopsié et identifié.


— Et ? Acte criminel ?


— Soit ça ou soit suicide. Pas de sac, ni d’effets
personnels trouvés près du corps. Il a été retrouvé dans l’arrière-pays qui
nécessite une autorisation pour faire de la randonnée et du camping. Il n’en
avait pas.


— Et vous voulez que ce soit moi qui y aille ?


— Bien, j’avais pensé au départ à quelqu’un de Denver,
mais vous savez, avec les coupes budgétaires et tout le reste, vous êtes le
plus près.


— Reynolds a une sacrée équipe tout entière pour cette
mission, dit-elle.


— C’est vrai. Mais Reynolds est l’agent supérieur
derrière Collie. Je ne peux faire confiance à aucun des autres pour faire un
travail solo. C’est dans vos cordes, dit-il. D’ailleurs, j’ai pensé que vous
seriez prête à vous remettre en route. Vous avez été coincée à cet endroit
depuis presque un mois.


Elle garda son expression impassible, quand elle hocha la
tête.


— Ok. Envoyez-moi les détails.


— Le dossier est prêt à être envoyer. Vous devez partir
le plus tôt possible. J’ai inclus le nom d’un spécialiste de médecine légale de
Salt Lake. Il attend votre appel. Il a accepté de vous accueillir là-bas pour
aller sur la scène.


— Depuis combien de temps le corps a été là ?


— Aucun moyen d’être sûr pour l’instant. Le ranger
pense de deux à trois semaines.


Elle soupira.


— Ok. Je vais préparer le semi-remorque pour partir. Ça
va me prendre toute la matinée.


— Contactez Mark Canton quand vous arrivez là-bas. Il a
une place pour vous dans son parc.


— Je le contacterai.


— Bon voyage, dit-il quand l’écran s’éteignit.


Elle le regarda fixement pendant quelques secondes, ses
doigts courant silencieusement à travers la fourrure de Lola. Maintenant
quoi ? On lui avait donné une nouvelle mission comme prévu. De toute
évidence, Murdock s’attendait à ce qu’elle parte aujourd’hui. Ce qui était
possible. Cela ne lui prendrait qu’une heure tout au plus pour préparer le
semi-remorque au voyager. Puis, s’arrêter pour vider les réservoirs et les
recharger d’eau douce. S’arrêter pour prendre du carburant et reconstituer des
réserves, qui, en vérité commençaient à manquer fortement à bord. Elle pourrait
être sur la route vers midi.


— A midi, Lola, chuchota-t-elle.


Elle porta le chaton jusqu’à son visage et l’embrassa.


— Je ne suis pas impatiente de le dire à Andrea.


Mais, elle devait le lui dire. Alors, elle passa l’heure
suivante à nettoyer l’intérieur du mobile home, et remit les choses dans leur
emplacement et verrouilla les ordinateurs de son bureau. Elle empila les
vêtements sales dans la petite machine à laver et le mit en route, espérant
qu’il y ait assez d’eau pour pouvoir terminer toutes les tâches.


Finalement, elle ne pouvait plus le remettre à plus tard.
Elle attrapa ses clés et sortit, et fit le court trajet en voiture jusqu’en
ville en passant par le désormais familier Red Rock Loop Road. Elle
photographia mentalement les dernières images des sites touristiques de la
belle campagne environnante de Sedona, essayant mémoriser les couleurs et les
odeurs. Elle savait qu’elle sortirait souvent ces souvenirs pour les regarder
et elle voulait les ranger en sécurité. Mais comment allait-elle dire au revoir
à Andrea, elle n’en avait aucune idée.


Andrea était en train de lire son rapport lorsque Randy jeta
un morceau de papier vers elle.


— On dirait que tu as un visiteur, Andi.


Elle leva les yeux, et vit le pick-up familier de Cameron se
garer devant, à côté de sa vielle Jeep. Elle ne pouvait empêcher le sourire qui
s’étirait sur son visage, et elle n’essaya pas de le cacher. Mais dès que
Cameron ouvrit la porte, et que leurs regards se croisèrent, son sourire
disparut. Cameron partait.


— Hey, dit-elle. Je ne t’attendais pas si tôt.


— Oui je sais.


Elle fit signe vers l’extérieur.


— Pouvons-nous parler ?


— Bien sûr.


Les pieds d’Andrea étaient comme du plomb quand elle
contourna son bureau pour sortir par la porte d’entrée. Elle jeta un regard en
arrière à Randy, et le trouva à les regarder avec intérêt. Elle suivit Cameron
à l’extérieur et était toujours silencieuse quand Cameron s’appuyait contre son
camion avec un gros soupir. Andrea l’étudia, et vit une myriade d’émotions
traverser ses yeux. Même si elles savaient que cela arriverait, il semblait que
c’était tout aussi difficile à Cameron de dire au revoir que cela allait l’être
pour Andrea.


— Quand ? demanda Andrea finalement.


— Maintenant. Le semi a été replié.


Andrea hocha la tête et essaya de maintenir un sourire sur
son visage.


— Eh bien, je suppose que tu es prête à prendre la
route, alors. Tu n’es pas habituée à être coincée dans un endroit aussi
longtemps.


— Non, Andi, je ne suis pas prête.


Cameron se repoussa du camion et passa une main nerveuse
dans ses cheveux.


— J’espérais que nous aurions plus de temps.


Elle prit la main d’Andrea et la serra.


— Murdock a appelé ce matin. Je dois partir dans
l’Utah, à Canyonlands.


— Je vois.


— Peut-être que... bien, peut-être que si c’est un
rapide voyage, peut-être que je pourrais revenir ici, dit Cameron.


Pendant un moment, la tristesse d’Andrea s’effaça, en partie
par l’espoir que peut-être elles se reverraient. Mais la réalité s’installa.
Tous les moments qu’elles passeront ensemble seront toujours temporaires.


— Ou peut-être que la mission se terminera, et tu seras
envoyée sur une autre encore plus loin, dit-elle. N’essayons de faire semblant
que nous pourrons nous voir l’une et l’autre, Cameron.


— Je ne suis pas prête à te dire au revoir.


— Moi non plus Mais, la réalité c’est, que nous le
devons.


Elle se racla la gorge.


— Je te dois beaucoup, dit-elle, en levant la main
quand Cameron commença à protester.


— Tu m’as sorti de ma déprime. Tu m’as fait me sentir
vivante de nouveau. Je ne t’oublierais jamais.


Cameron se mordit la lèvre et détourna les yeux, et Andrea
fut surprise de voir Cameron se débattre pour contrôler ses émotions.


— Je ne pensais pas que ce serait si difficile, dit
Cameron.


Andrea se glissa dans ses bras, enroulant les siens autour
des épaules solides de Cameron, la serrant fermement.


— Oh, Cameron, moi non plus, murmura-t-elle. Tu vas me
manquer.


Elles se séparèrent, leur bouche à un souffle de distance
l’une de l’autre. Cameron hésita parce qu’elle savait que Randy et les autres
les regardaient. Andrea ne s’en inquiéta pas. Elle se pencha, ses lèvres
trouvèrent celles de Cameron avec aisance, se mémorisant son goût, sa douceur,
sa bouche lui disant son propre au revoir.


Elle sentit les larmes remplir ses yeux quand elle se
recula. Elle cligna des yeux plusieurs fois.


— Tu sais, tu peux m’envoyer à l’occasion une photo de
Lola, dit-elle, la mention du nom du chaton remonta des émotions à la surface.
Fais-moi savoir comment elle grandit et tout le reste.


Cameron hocha la tête.


— Tu sais que je déteste ce nom, n’est-ce pas ?


Andrea sourit.


— Non, tu l’aimes.


Leurs yeux se soutinrent pendant un long moment, puis
Cameron sourit aussi.


— Oui je l’aime.


Elle resserra la main d’Andrea, puis la laisser aller
complètement.


— Je dois y aller.


— Oui. S’il te plaît... s’il te plaît sois prudente,
dit-elle. Je ne serai pas là pour assurer tes arrières.


— Et cela va me manquer.


Elle s’arrêta à la porte de son pick-up.


— Prend soin de toi, Andi.


— Je le ferais.


Cameron recula sans un mot et Andrea resta là, regardant la
voiture sortir de sa vie aussi vite qu’elle y était entrée. Elle croisa les
bras et s’appuya contre sa Jeep, regardant fixement en haut, vers Thunder
Mountain, et vit... non pas les roches rouges, mais les images de Cameron quand
elle était entrée dans sa vie et en sortir avec autant de facilité, c’était
presque comme si elle avait toujours été là, laissant Andrea se demander comment
elle pourrait vivre sans elle maintenant.


Combien de temps elle était là, elle ne savait pas.
Suffisamment longtemps pour que Randy sorte et vienne la voir.


— Andi ? Tu vas bien ?


Elle tourna la tête sur le côté, et essaya de sourire et à
défaut.


— Oui, je vais bien.


— Elle part ?


Elle rencontra ses yeux, remarquant sa préoccupation.


— Oui. Elle part.


Il hocha la tête.


— Voilà pourquoi tu as encore une fois ce regard
triste.


— Encore une fois ?


— Quand tu es arrivée ici au début, tes yeux... tu avais
toujours l’air tellement triste. Et quand Cameron est arrivée, eh bien, tu
avais l’air si heureuse. Il n’y avait plus de tristesse.


Elle le fixa, sans rien dire.


— Mais elle est de retour, dit-il calmement.


Elle détourna les yeux, le reporta à nouveau sur Thunder
Mountain.


— Mais, pour une raison complètement différente.


Il s’appuya contre la Jeep à côté d’elle, sans rien dire
pendant un long moment, puis, heurta légèrement son épaule.


— Alors, tu es tombée amoureuse ou quoi ?


Elle lui lança un demi-sourire.


— Qu’est-ce qui te fait croire que nous pouvons parler
de ma vie privé, maintenant ?


Il haussa les épaules.


— J’ai pensé que tu aurais besoin de parler à
quelqu’un. Tu sais, une conversation de fille.


Elle sourit de nouveau, croisa ensuite son bras avec le
sien, posant sa tête sur son épaule.


— Je pense que peut-être je suis tombée amoureuse
d’elle.


Elle le sentit hocher la tête.


— Ça se voit, dit-il.


Puis il fit une pause, comme s’il soupesait attentivement
ses prochains mots.


— Je pense que peut-être tu n’étais pas la seule.


Andrea ferma les yeux. Non, probablement pas. Et elle
pouvait se raconter que Cameron pouvait probablement l’être à chaque arrêt,
mais Andrea ne le croyait pas. Elle l’avait vu dans les yeux de Cameron quand
elles avaient fait l’amour. Elle pouvait le voir à chaque fois que Cameron la
regardait. Et elle le savait l’autre nuit quand Cameron l’avait poursuivie
nu-pieds, parce qu’elle ne voulait pas qu’elle parte. Elle le savait alors.
Mais tout cela n’avait pas d’importance.


Cameron la quittait.


CHAPITRE TRENTE-CINQ


Cameron était assise derrière le volant, et regardait dans
le désert. Les quatre panneaux coulissants avaient été entrés, les vérins
remontaient, le moteur diesel tournait au ralenti, mais elle resta là assise,
les mains serrant le volant fermement.


— Stupide, stupide, stupide, murmura-t-elle.


Elle prit une profonde inspiration.


— Stupide.


Elle jeta un regard sur Lola qui était assise sur le siège
du passager de manière importante, en la regardant fixement.


— Je ne veux pas la quitter.


Elle se pencha en arrière dans le siège, retira les mains du
volant.


— Les règles, Lola. Il y a des règles. Ne jamais,
jamais tomber amoureuse. La règle numéro une est là pour une raison.


Elle leva les mains.


— Pour cette raison. Parce que je ne veux pas
partir.


Elle se leva, marchant dans le petit espace du mobile-home,
il était maintenant beaucoup plus petit avec les panneaux coulissants refermés.


— Que vais-je faire ? Juste que diable vais-je
faire ?


Elle regarda Lola qui scrutait chacun de ses mouvements.


Elle passa les mains dans ses cheveux, essayant de décider
quoi faire. Bien sûr, Andrea et elle n’avaient jamais parlé de rien. Leur
histoire s’était épanouie si rapidement, l’attirance si forte, qu’elle n’avait
vraiment eu aucune chance de reculer. Leur histoire avait suivi son cours
naturel. Et maintenant, elle était censée plier bagage et partir en prétendant
que cela ne signifiait rien.


Eh bien, elle ne pouvait pas le faire. Elle avait eu
quelques aventures dans sa vie, certaines courtes et d’autres qui ont duré
quelques mois. Mais elle avait toujours été capable de partir. En fait, elle
avait des difficultés à se souvenir des noms et des visages des femmes qui ont
traversé sa vie.


Pas cette fois. Elle ne pouvait pas faire ça.


Elle saisit rapidement son casque sur la console et appela
Murdock. Elle allait et venait, attendant avec impatience qu’il décroche.


— Murdock.


— C’est moi.


— Etes-vous déjà sur la route ?


— Non, je dois vous parler de quelque chose.


— D’accord. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Bien, je pensais, dit-elle.


— Oh, génial, répondit-il sèchement. Ce n’est jamais
bon signe.


— Très drôle, Murdock. J’oublie parfois que vous avez
un sens de l’humour.


— Eh bien, j’essaie.


— Ouais…


Elle fit une pause, puis ajouta :


— J’ai besoin d’un partenaire.


— Vous ? Vous détestez les partenaires.


— Je sais. Mais depuis cette affaire, j’ai réalisé que
je travaillais mieux avec un partenaire. Vous savez, quelqu’un avec qui
échanger des idées, dit-elle, en marchant de long en large quand il y eut un
long silence.


— D’accord, dit-il lentement, en trainant sur le mot.
Alors, qui avez-vous en tête ?


De nouveau, elle hésita.


— Andrea Sullivan.


— Oh, Cameron, dites-moi, s’il vous plaît, que vous ne
sortez pas avec elle.


Elle sourit.


— Non, bien sûr que non. Que pensez-vous que je
suis ? Idiote ?


— Bien...


— Non, Murdock. C’est juste... que nous avons bien
travaillé ensemble. C’est la meilleure partenaire que je n’ai jamais eu. Je
crois que nous formons une bonne équipe.


— Voudra-t-elle voyager dans le mobile home avec
vous ?


— Il est assez grand pour deux personnes. Et le canapé
se déplie en lit, ajouta-t-elle, espérant l’apaiser. Bien sûr, je ne le lui ai
pas encore demandé. Elle peut toujours dire non.


— Et cela restera strictement professionnel ?


— Bien sûr. Absolument, mentit-elle, sachant qu’il la
tuerait lorsqu’il le découvrirait.


Il rit.


— Pensez-vous sérieusement que je vais vous croire,
Cameron ?


— Vous me connaissez, Murdock, il n’y a jamais rien de
personnel.


Il soupira.


— Je ne pense pas que vous voulez me laisser le temps
de réfléchir à cette proposition ?


— Non, je voudrais qu’elle parte maintenant avec moi.


— Ok, Si je comprends bien, vous ne lui avez même pas
parlé de ça ? Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle sera d’accord ?


— Parce que c’est un bon flic avec une formation
d’élite à Los Angeles. Ses compétences sont gâchées ici. Ça au moins c’était
vrai.


— D’accord, Cameron. Période d’essai. Niveau un.


— Niveau un ? Allez, Murdock, elle a une
expérience de plus de dix années.


— Pas au FBI. Elle n’ait pas passé par notre
entraînement.


— Ni moi.


— Cameron, n’essayez pas de comparer votre entraînement
militaire avec celui du LAPD. Et elle aura une accréditation temporaire.


— Seigneur, Murdock, est-ce une probation super secrète
ou quoi ?


— Je ne peux pas tirer autant de ficelles.


— Vous n’arrêtez pas de me dire que vous pouvez tirer
n’importe quelles ficelles quand vous en avez besoin. Donnez-lui le niveau
intermédiaire, pas d’entrée. Elle va s’adapter parfaitement à vos équipes,
Murdock. Elle est aussi dysfonctionnelle que le reste d’entre nous. Bon sang,
elle a sorti son arme sur son capitaine, lui rappela-t-elle.


— Oui, et j’espère que vous ne l’énerverais pas au
point où elle le sortira contre vous.


Elle sourit.


— Merci, Murdock. Vous m’envoyez par mail ses
informations d’accréditation et ses identifiants ?


— Je vais voir quelle sorte d’autorisation je peux lui
obtenir. Lorsque vous serez installée dans l’Utah, je veux une conférence vidéo
avec elle. Je veux savoir qui j’ai embauché.


— Vous l’aimerez. Nous appellerons.


Elle raccrocha, elle savait qu’elle avait un sourire
sacrément idiot sur le visage, mais elle ne pouvait pas l’en empêcher. Elle
revint sur le siège conducteur, cette fois, son emprise sur le volant était
légère et facile, parce qu’elle ne redoutait plus de démarrer.


— Maintenant allons voir si Andrea veut venir avec
nous, dit-elle, en s’arrêtant pour caresser Lola derrière l’oreille. Elle
souriait encore quand elle conduisit le grand mobile home sur la route de
service et se diriger sur Red Rocks Park.


CHAPITRE TRENTE-SIX


Andrea éclaboussa son visage d’eau, essayant de nettoyer la
preuve de ses larmes. Oui, elle savait que ce serait difficile quand Cameron
partirait. Elle ne s’était tout simplement pas rendu compte que ce serait aussi
dur. Elle rencontra ses yeux dans le miroir, et y reconnu de la tristesse à
l’intérieur. Il ne lui était pas venu à l’esprit que Cameron prendrait son cœur
avec elle quand elle partirait. Et maintenant Andrea se demanda ce qui pourrait
se passer. Cameron serait-elle la seule ? Andrea avait suffisamment
rencontré de femmes pour savoir qu’on était sans cesse à la recherche de cette
personne qui remplissait complètement son âme. Erin n’était pas cette personne
et Andrea n’avaient jamais été assez contenue de faire semblant qu’elle
l’était, même après sa mort, Andrea avait essayé de s’agripper à cette
conviction qu’elles auraient eu une relation amoureuse durable.


Cameron pouvait-elle être cette personne ? Andrea
l’avait juste laissé partie loin d’elle sans lui dire combien elle comptait
pour elle ? Cameron n’avait pas la moindre idée des sentiments
d’Andrea ? Oui, elle supposait qu’elle savait. Mais que pouvait faire
Cameron ?


Elle avait un travail. Elle avait une mission. Au moins,
elle lui avait proposé de revenir. Peut-être qu’elle aurait dû saisir cette
occasion de Cameron. Elle aurait pu revenir après sa mission et elles
pourraient voir où elles en étaient. Bien sûr, elle se contenterait de la
laisser repartir, et elles auraient dû faire leurs adieux encore.


— Andi ?


Elle se tourna et regarda la porte fermée, ses sourcils
haussés. Puis elle se déplaça, et ouvrit rapidement la porte.


— Que fais-tu ici ? Je croyais que tu serais de
l’autre côté de Flagstaff en ce moment.


Cameron étudia son visage, et Andrea maudit ses larmes. Elle
détourna la tête, mais Cameron toucha son visage, la forçant à la regarder.


— Tu as pleuré, dit-elle inutilement.


Andrea haussa les épaules. Que pouvait-elle dire à ça ?


Cameron entra dans les toilettes et referma la porte, pour
leur donner un peu d’intimité. Elle prit appui contre la porte, en la
regardant. L’esprit d’Andrea était en effervescence quand elle essaya de lire
dans le regard de Cameron.


— Pourquoi es-tu encore ici ? demanda-t-elle
enfin.


— Pourquoi pleurais-tu ?


Andrea tapota sa poitrine.


— J’ai posé la question, la première.


Cameron hocha la tête.


— Très bien. J’ai reçu un appel de Murdock, dit-elle.
J’ai essayé d’argumenter avec lui, mais il me force à trouver un partenaire.


Le cœur d’Andrea reprit vie quand ses yeux se verrouillèrent
avec Cameron.


— Viens avec moi, dit Cameron doucement. Sois ma
partenaire.


Andrea sentit une oppression dans la poitrine et elle se
pencha en arrière contre le lavabo.


— Juste comme ça ?


— Est-ce que tu veux bien ?


— Il suffit de plier bagages et de partir ? Tout
de suite ?


— Immédiatement.


Mon Dieu, Cameron était-elle vraiment en train de lui
demander de partir avec elle ? Pouvait-elle tout simplement quitter sa vie
ici sans aucune hésitation ? Sa tête tournait alors que Cameron la regardait
dans l’expectative. Apparemment, Cameron avait pris son silence pour une
indécision, pas de surprise.


— Juste pour essayer, dit Cameron rapidement. Si tu
n’aimes pas, tu pourras revenir. Je suppose que Jim pourras garde ton job en
attendant.


Andrea rencontra directement le regard de Cameron, en se
laissant pénétrer par les paroles de Cameron, le regard dans ses yeux, une
offre de prolongation. Cameron la voulait dans sa vie. Elle voulait qu’elle
parte avec elle.


— Et nous vivrons… demanda Andrea, en raclant sa gorge.
Nous vivrons ensemble dans le mobile home ?


Cameron hocha la tête.


— Je sais qu’il est petit, mais, mais, le canapé fait
lit. Je ne veux pas présumer que notre relation serait…


— Le canapé ? demanda-t-elle, en l’interrompant.
Tu veux que je dorme sur le canapé ?


Cameron s’éloigna de la porte.


— Non, je te veux dans mon lit. Notre lit. Mais cela
m’est apparu que cela devait te paraitre, comme si je te demander des faveurs
sexuelles. Ce n’est pas ça. Nous formons une bonne équipe, de bons partenaires.
Nous pouvons garder ça strictement professionnel entre nous, si c’est ce que tu
veux.


Cameron lui prit la main, en la pressant doucement.


— Mais, pour être honnête, je ne peux pas partir sans
toi.


Andrea libéra sa main et éloigna, elle voulait parler,
voulait faire en sorte qu’elles étaient tous les deux sur la même longueur
d’onde. Faveurs sexuelles ou pas, elle voulait être sûre que Cameron sache
comment émotionnellement elle était déjà investie.


— Je pleurais parce que tu sortais de ma vie, dit-elle,
en répondant à la question précédente de Cameron. Je ne voulais pas que tu
partes, et bien sûr, je savais que tu le devais. Je me sentais si vide.


Elle prit une profonde inspiration.


— Quand Erin est morte, j’avais au moins ma culpabilité
pour me remplir. Comme tu le sais, mais elle me comblait. Ça me consommait,
admit-elle. Tu as aidé à laisser partir ma culpabilité. Tu m’as montré comment
c’était bon de vraiment s’occuper de quelqu’un. Pourtant, tu me quittais et
j’avais l’impression que mon cœur se brisait.


— Je ne veux pas briser ton cœur, Andi. Je veux le
guérir. Pour la première fois depuis une très longue période, je sais que c’est
de l’amour que je ressens. Je veux avoir besoin de toi dans ma vie.


Andrea eut le souffle coupé. Oh, mon Dieu, elle a dit LE
mot. Osait-elle croire aux paroles de Cameron ? Elle rencontra ses
yeux, cherchant la vérité.


— De l’amour ? chuchota-t-elle.


Cameron soutint son regard.


— Je suis désolée. Est-ce trop tôt pour te parler de
ça ?


Andrea rit nerveusement, la tête lui tournait.


— Non, pourquoi penses-tu que mon cœur se
brisait ?


Cameron sourit aussi, l’attrapa et l’attira plus près.


— Alors ? Tu veux venir avec moi ?


— Oui, dit-elle, aussi longtemps que tu ne me feras pas
dormir sur le canapé...


Elle décida de céder à son envie d’embrasser Cameron,
réunissant leurs bouches.


Leur baiser était un sentiment de pure joie, d’amour, et de
satisfaction. Pas un dernier baiser d’adieu, plutôt le premier de ce qu’Andrea
espérait être une longue et aventureuse vie ensemble.


Une vie sur la route. Avec un chat. Elle sourit contre les
lèvres de Cameron, s’écartant enfin.


— Alors ? Quelle est cette mission que nous
avons ?


Cameron lui prit la main et la conduisit hors des toilettes.


— Un corps vieux de trois semaines trouvé dans un
canyon au pied d’une falaise, dit-elle.


— Falaises, encore ? Tu as un problème avec les
falaises, Cameron.


— J’en tombe d’un et maintenant j’ai un problème ?


— Tombée ? Mon cœur, si seulement tu étais tombée.
Je ne douterais pas alors de ta santé mentale.


Cameron s’arrêta court, les yeux en feux.


— Quoi ?


— Tu m’as appelé mon cœur, chuchota-t-elle. Je crois
que j’aime quand tu le fais. Il me fait me sentir…


— Aimée ?


Cameron hocha la tête. 


— Oui. Aimée.


— Bien.


Andrea ignora les regards curieux de Randy et Jim comme elle
serra la main de Cameron.


— Parce que tu l’es. Et je le fais.


Cameron sourit.


— Moi aussi.


Andrea rit.


— Je suis contente que nous ayons que de la route.


Elle retira ses doigts de la main de Cameron.


— Laisse-moi leur dire ce qui se passe.


Andrea la regarda s’éloigner de ce pas familier et confiant
qui était la sienne, mais avec une légère claudication dû à sa cheville
blessée.


Cameron fit une pause pour parler brièvement avec Randy et
Jim avant de sortir. Puis, ils se tournèrent vers elle dans l’expectative.


Elle se rapprocha, incapable d’effacer le sourire de son
visage.


— Elle m’a offert un travail, dit-elle.


Jim acquiesça.


— Vous partez alors ?


Elle saisit sa grosse main calleuse, en la retenant
fermement.


— Autant j’aime être ici, mais je ne peux pas ne pas
partir avec elle. Elle est devenue... bien... elle est devenue très importante
pour moi.


Elle rencontra ses yeux.


— Je l’ai laissée entrer dans mon cœur,
chuchota-t-elle.


Elle regarda rapidement Randy, puis de nouveau à Jim.


— Je pensais que jamais je ne trouverais cela.


Il hocha la tête à nouveau.


— Je ne veux que ce qui est le meilleur pour vous,
Andi. Je me suis toujours dit que vos talents étaient gaspillés ici, de toute
façon.


— Vous m’a donné une chance, Jim. Tout ce que j’ai
maintenant, je vous le dois, c’est grâce à vous.


— Non, j’ai juste…


— Vous m’avez engagée alors que personne d’autre ne le
voulait. Je ne l’oublierai jamais. Je ne vous oublierai jamais.


Elle l’embrassa, le serrant étroitement avant de déposer un
rapide baiser sur sa joue.


— Merci.


Elle se tourna vers Randy, frappant malicieusement son bras
avec son poing.


— Et toi, dit-elle avec un sourire. Merci d’avoir été
mon ami. Je sais que c’était difficile. Surtout au début.


— Seigneur, oui. J’avais peur de toi, dit-il avec un
rire.


Il l’attrapa, en la surprenant et l’attira dans une
étreinte.


— Tu vas me manquer.


Elle le serra en retour.


— Tu me manqueras aussi.


Ils se séparèrent, tous les deux un peu gêné par leur
démonstration d’affection.


— Si tu pouvais garder un œil sur ma maison, dit-elle.
Je m’occuperais de mes effets plus tard.


— Pas de problème. Je vais prendre soin d’elle.


Elle recula, elle savait que Cameron l’attendait.


— Je dois y aller. Je reste en contact, dit-elle.


Elle donna une dernière pression de la main à Jim, puis se
dirigea vers le soleil.


Cameron était appuyée contre le semi-remorque, et la
regarda. Andrea s’arrêta, en laissant son regard voyageait sur elle, puis
s’arrêta quand leurs yeux se croisèrent. Ce qu’elle y vit, provoqua un serrement
dans le cœur, lui coupant son souffle. Comment avait-elle pu penser qu’elle
pourrait laisser cette femme de sortir de sa vie ?


— Fin prête ?


Andrea hocha la tête, et grimpas les trois marches du
semi-remorque. Une fois que Cameron avait fermé la porte, Andrea se déplaça
dans ses bras.


— Je suis tellement amoureuse de toi, murmura-t-elle
contre ses lèvres.


Cameron la relâcha, ses doigts brossant doucement les
cheveux loin du visage d’Andrea.


— Et je suis amoureuse de toi, murmura Cameron. Je ne
pouvais pas partir sans toi.


Les yeux d’Andrea se fermèrent, en aimant le doux toucher de
Cameron. Comme elle l’avait dit à Jim, elle n’avait jamais pensé qu’elle
trouverait ça. Elle prit une profonde inspiration, puis se recula finalement du
toucher de Cameron. Elles avaient quelques falaises à voir.


Andrea sourit, se permettant un rapide baiser.


— Il est temps de se mettre en route.


 













[1]. COD : Cause of the death - cause de la mort







[2]. Le tai-chi-chuan ou tai chi ou taiji quan (chinois
simplifié : 太极拳 ;
chinois traditionnel : 太極拳 ; pinyin : tàijíquán ; cantonais Jyutping : taai gik
kyun ; cantonais Yale : taaigihkkyùhn ; littéralement :
« boxe du faîte suprême ») est, selon comment il est pratiqué, à la
fois une gymnastique de santé, un art martial chinois, dit
« interne » (neijia), d'inspiration taoïste, et une voie spirituelle.







1. Mode opératoire.







[4]. Dans ce livre, le semi-remorque est un camping-car,
mobile home avec des parois coulissante qui agrandit l’espace habitable.







[5]. Médecin légiste.







[6]. Mode opératoire.







[7]. To come : Venir, arriver, jouir. Jeux de mots entre arriver et jouir…







[8]. Une fajita est un mets de cuisine tex-mex constitué
d'une tortilla généralement de farine de maïs pliée et remplie de viande (le
plus souvent, de poulet, ou bien aussi de bœuf, de porc et même parfois
remplacée par des crevettes), et de crudités diverses (salade, tomates, avocat,
oignons, courgettes), salsa, etc.) et condiments.







[9]. Les
« mézedés » (un mézé) sont des petits appétitifs qui accompagnent
« l'ouzo » ou le « tsipouro ».
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